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L'E N T RE TI E N
DES BONNES

COMPAGNIES.
D'ur,tr femme qui par honneur apellott un Mfiiécbul de 

ï'rahce , un S err une r.

C O N T £ I.

AU Siège d’A utun e n Bourgogne , iî y eut une 
bonne Villageoife qui le vint jetter aux pieds 
du M itéchal d’Aumont, lut .diüiht:Moûfivur le 
Serrurier,■ayez pitié de moi,&e me faites rendre une va­

che que vos Soldats m’ont dérobé ; hélas ! j’ai quatre 
petitsenfansqui langutifctit de faim* 1 e Maréchal lui 
dit; bonne femme , comment favez vous que je m’a- 
pcLie M. le Serrurier? O ■ ma bien dit,répliqua- t’elle „ 
que l’on vous apelie Mi le Maréchal,mais je crois vous 
faire plus d’honneur de vous apeller M. le Serrurier, 
parce que le mène; dt plus fpirituel. Il fallut enlirt 
favoir qui avoir dérobé la vache . quelques Soldats de 
la compagnie du Capitaine Clou en furent acu-as,dont 
le Capitaine fut a même tems apelié devant Moulieur 
le Maréchal,qui lui dit.min Dieu . min Dieu [ car tel 
étoit fon juron ] je fuis le Maréchal &. vou^ etes le 
Clou , fl vous ne rendez la Vache je vous ruerai.
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U Entretien
D’an Cocu qm en interrogeât un autre» 2.

Un Gentilhomme voulant rire , alla demander à un 
proche voifin qui travailloit en fà boutique Viens ça, 
dis-moi pour la pareille,combien êtes-vous de cocus en 
votre ruc?ce voifin voyant que cela le tonchoit de près 
repartit: Nous pouvons bien être une douzaine , & Il
je ne vous compte pas.

De l’idti mife dans ît Vin. 3.
Un Gentilhomme voulant acheter du Vin Corfe,com­

me on lui fit tâter il reconnut en remuant la tête,qu’il 
yavottdel'eau; le Marchand lui dit:Monfieur:je vous 
allure que ce Vin eflLCorfe : Vrayement il me femble 
qu’il a tant couru qu’il eft tout en eau.

D'une femme qui mit d’un cher a l qut bronchait, 4.
Un Gentilhomme Allemand , qui toutefois parloit 

bon François , pafiant fur îe pont d’Avignon pouf en­
trer dans la vi!le;fon cheval qui étoit las manqua des 
deux pieds de devant & s’abatit devant une femmeun 
peu fufpedte d’honneur, laquelle voyant cela fe prit à 
rire,ôc fembloit vouloir fe moquer du Gentilhomme, 
qui lui dit : Madame,ne trouvez pas cela étrange . car 
chaque fois qu’il voit une CourtifineJl fait de même*. 
M. ne piflez pas plus avant,dit~ellejcar fi vous entrez 
dans la Ville, vous êtes en danger de vous rompre le col. 
Une Concubine peut délivrer de la Votsnce , parce que c'ejb 

une plus grande potence. 5.
Alphonfe Carille étant à la Cour d’Sfpagne,commit 

quelque faute de jenneilc , qui n’étoient pas beaucoup 
importantes,dont par !e commandement du Roi il fut 
mis enprifon,où il demeura toute la nuit &en fortit 
îe lendemain. Venant îe matin auPalais.il entra dans la 
grande Salle où dy a voit plnfieurs Gentilhommes & 
Damoi Telles qui fe gauffoient de fon emprifonnemenr. 
Entr’aiures une Damoiielle lui dit:Monfieur,votre in­
fortune m’étoir grandement en nuyeufe,parce que tous

des bonnes Compagnies.
ceux qui ont l’honneur de vous connoître penfoient que 
le Roi vous feroit pendre. Alphonfe repartit à la De- 
mojfelle, j’en avois pias peur que vous;toutcfois j’avoï» 
efperance que vous me demanderiez pour verre mari. 
Il difoiteela d’autant qu’en Efpagne comme encore en 
plnfieurs autres lieux,on avoit coûtume que quand on 
menoit un criminel au fupîice, fi une femme publique 
ledemanioit pour fon mari,on lui oélroyoit.

Contre les grands mangeurs. 6.
Un Seigneur démarqué qui étoit en un feftin entre 

deux Gentilhommes qui n’étoient pas feulement en 
bonne réputationdebien manger mais de dcvorer:Une 
Dame de qualité lui dit:eomment vous va,Monfieur ? 
je ne vous vois point joyeux à l’accoutumée. Il répon­
dit : Madame , ne vous étonnez pas ; car me voyant 
entre le Scylle & le Chanbde,]e fuis en perpétuelle crain­
te:!! dit cela fi à propos &de fi bonne grâce , qu’il 
donna fujet de rire à toute la compagnie.

Jl faut difjimuler pour régner. 7.
Louis VI Roi de France eut comme chacun difoit : 

une grande guerre & de grands diférens avec les Sei­
gneurs & Barons du Royaume,entre leiquels leConné - 
table encore lui étoit adverfaire couvertement;mais le 
Roi ayant quelque peu après furmonté les Seigneurs , 
le Connétable, qui comme j’ai déjà dit,ne s’étoit encore 
découvert , envoya faire fes exeufes au Roi, montrant 
lui être' fort fidel,& d’avoir fait de grands ferviccs à fa 
Majefté,& pareequ’il défiroit de (avoir fi avec fa bonne 
grare il pourroit retourner librement à fa Cour ; au­
quel le Roi qui favoit toute chofe , & qui fe vouloit 
atiurer Sc le.chütier.lui répondit qu’il ne falloit point 
d’exeufes avec lui,parce qu’il connoifioitbien,dit-il,la 
lidüité du Connétable,& les grands fervices qu’il lui 
avoit fait,6c partant qu’il vint quand il luiplairoit,car 
il confeiloit librement d’avoir befoin d’une telle tête.



V Entretien
Après fe retournant à Ton Secrétaire Jui dit : ileftvrai 
que j'aibefoin d’une telle tête , mais fe parée du corps : 
êt ajouta , qui ne fçait diifimuler ne fçiit pas régner. 

fions mots de Co fit xe AîeMcis. 8.
Cômede Medicis le vieil, outre Tes autres grandes 

qualités,étoit en les devis 8c en fesréponfes fort fubtil, 
répondit à Meflïre Regnaut des Albizi,'Men que les au­
tres difoient Strozsi lequel étant pour quelque Tienne 
a&ion banni de France , lui avoir mandé,que la poule 
cquvoit,il répondit qu’elle ne pouvoir bien couver hors 
de fon nid» A d autres rebelles qui lui mandèrent qu’ils 
ne dormoierit pointai répondit, qu’il le croyoit,parce 
qu’il avoittiré leurs fora mes. A d’autres citadins qui 
depuis fon retour d’exil,dirent qu’il gâtoit la Cité.'Sï 
qu’il fai-foi t contre Dieu de chalfer hors d’icelle tant de 
gens de bien : il répondit qu’il étoit meilleur pour lui 
que la Cité fut plutôt gâtée que perie, & que deux au­
nes de drap rouge fai foie nt un hom me de bien,8c qu’on 
rie tenoit pas les Etats fans les patenôtres. A fa femme 
qui lui demanda peu d'heures avant fa mort, peurquoi 
il fçrmoit les yeux* il répondit:pour les y accoutumer» 

Vn Porc vain mieux qu'un Cruche, p.
Un citoyen apeilé pour arbitre de deux qui plaidoient 

prit de l’un un vàifftau plein d’huiie, avec promeR’e de 
donner Sentence en fa faveur. L’autre ayant prévû ce­
la , lai envoya incontinértt en la madfon un Porc bien 
gras,le priant qu’il lui voulût être favorable.Or le boti 
Juge jugea en faveur de celui du porc.Ce qu’entendant 
l’adverfaire courut fubirernent -nées lui fe plaignant 
de la foi promife * &c du prêtent à lut envoyé : le Juge 
l’ayant tiré à partdui dit,fçache mon ami ,qu’il eft ve­
nu un pourceau en ma maifon „ lequel a trouvé le vaif- 
feaud’à rompu 8c a répandu l’huile,de forte que je t’ai 
publié;maïs ne doute point qu’une autre fois je te re- 
compenferai »

des banrm CompAgntes.
Il ne faut point avoir honte de bonne befognt. 10. 1

Bernardin Beru,ayant trouvé un jour fon Compere en 
fon lit qui jouiffoit de fa femme,cria à haute voix, di- 
fant : N’avez-vous point de honte vous autres de fairç 
ces chofes à porte ouverte : Fermez l’huis, & ainli le 
fermant lui-même,s’en alla toujours murmurant.

Qui oblige un ingrat fe de [oblige foi-même. n.
Le Loup s’étant mis de travers un ôs dans la gueule, 

pria la Grue qu’elle lui voulût tirer,lui promettant pour 
cela grande recompenfe : la Grue acceptant le party lui 
tira avec fon long bec,8c demandant la recompenfe qui 
lui avoir été promife s le Loup grinçant des dents lui 
dit : comment ! ne te fufïit-il pas,pauvre bête, d’avoir 
tiré ta tête de la gueule du Loup fans être offenfée ?

Son Joueur de Luth. il.
LTn jeune homme^jouoit du Luth en la prefence de 

quelques perfonnes de qualité,fachantqu’il étoit prpmt 
aux répliques quand on lui en donnoit l’ocafion,& que 
peu de chofe le mettoit en humeur,ils lui difoient d’un 
commun acord,qu’ils connoiffoient un Joueur de Luth 
qui le pafloit pourbienjouer.il leur répartit à l’inftant 
Meilleurs, je ne fai pas comme cela peut être , car je 
crois maintenant être un Orphée. C’étoit les apcller 
honnêtement bêtes.

Bon mot d'un Mvjîcitn. 13.
Deux Banquiers Italiens fe promenant il y a quelques 

années en la place du change à Lion, arrêtèrent Mon- 
fieur Clément Muficien très-fameux,8c lui montroient 
le portrait d’un Flamand peint en huile tenant un verre 
plein de vin à la main.8c un livre ouvert devant lui,qui 
étoit étalé en un coindu change des Banquiers,croyant 
le gauffer lui dirent : Que reprefente autre chofe ce 
Flamand avec le verre en main 8c le livre de Muficien 
ouvert ? Gnon que les Muficiens aiment bien à boire : 
Alors Monüeur Ciement répartitîMcffieurs,vous vous



VEntyéïieH
trompés,tse n*ed pas ce que vous dites;car ce qu'il tient 
îe verre plein de vin à là main^’efl pour faire voir qu’il 
fait raî(on à tout le monde,& le livre ouvert manifefte 
fiü’il rient bon compte &£ ne trompe perf nne,

D’ifnt DemiiftlU peinte au vtfàgy, 14.
Une Demoifelle dont je tais le nom , qui pour fa 

beauté Si riche taille eft aire® connue dans Lion , s’a- 
drefia à un Peintre de la Ville pour faire fan portrait, 
& vouioit qu’il la reprefentât en Vierge de fa même 
hauteur. Le Peintre n’oübiia rien de fon Art pour la 
contenter » & fçût fi bien dérober fon vifage qu’il n'y 
avoit rien à dire. Comme elle vit fon portrait para­
chevé,elle remarqua qu’elle éçoit plus grande , dequoi 
çlle fc fâcha contre le Peintre,il s’exeufa du mieux qu’il 
lui fut poiïih]e;mais voyant qühl ne la pouvoir apaifer, 
il lui dit?M.ademoi(elleqe vous ai peint plus petite que 
vous n’étes,parce que je ne crois pas au tems où nous 
fçunuîes qu'il fe trouve des Vierges fi grandes que vous. 

Bon mot d'un Peintre à une femme. 1 
Raphaël d’Urbin , Peintre excellent,peignoir la gale­

rie d’un grand Seigneur à Rome.en laquelle il avoir re- 
prefenté plufieurs figures de Dieux ÊcDéeffes des payes 
& ent’autres portraits il y avoit un grand Poliphême , 

qn petit Mercure qui étoient nuds.üne Demoifelîe 
qui montroitavoir l’efprit fubt.il Si éveillé,entra en la 
galerie,& voyant ce peintre loue l’ouvrier & l’ouvrage, 
pui§ glle dit en fouriant: Seigneur Raphaël,ces figures 
font très-belles,& ne fe peut rien voir de mieux; mais 
il me femble que vous eu filez bien fait de couvrir les 
parties honteufes de ce petit Mercure avec quelques rô­
les pq feuillages. Raphaël lui répondit à l’inftant en 
riant ? Excufez-rnoi,Mademoifelle , fi je n’ai eu cette 
difçretion;mais je voudrois bien (avoir pourquoi vous 
pç me reprenez plutôt de la pîece du milieu de ce 
Ifraqd Fqiifhêine fins de celle de ce petit Mercure,

de- bonnes Cmpagnics.
Qui rfl (sge ne f fait pas l'âtt e. 16.

Un jeune homme éventé à Lion voulant fepirer quel­
ques-uns qui fc baftoient, reçût un coup d’épée fur la 
tête : comme le Chirurgien le panfoit & recherchoit 
avec rppoüvette fi le cerveau étpit offtnfé ; un honnete 
homme qui était prelent dit-voùs êtes de bonne foi.Ôc 
ne favez'Vous pas que .’il tût eu de la cervelle Une fe 
fût pas allé mettre-là.

&ï!Wï9 çonire Us Biédecim. 17*
Jovian Pontan excellent Philofobhe 8c Poqte, étant 

un jour interrogé , pourquoi, il ne mangeoit que d’une 
feule viande en fes repas,8c encore bien iobrement , il 
répondit; c’eft afin que je n’aye befoin de Médecins» 

Grdnâ fjtfeur et9Almanachs. 18.
Il y a quelques années qu’un vieux Notaire de Lïon 

nommé Pourfaut fort connu dans la Ville,tkparticulie- 
rement de ce qu’il adloit toujours vêtu à l’antique il fe 
trouva un foir l’Eté su milieu de Belle- court,leSoleil 
couché & les Etoiles commençant à paroitre , où s’ar­
rêtant il éleva fa face vers le Ciel, Si demeura environ 
un quart d’heure à le contempler attentivement. Le 
peuple qui fe promenok dans la place voyant ce vené- 
rable Vieillard fi attentif à regarder lesEtoües, crut que 
comme un nouveau NoRradamus il devoir pronofli- 
quer quelqn’évenement merveilleux,St pour ce fujet il 
rut environné de toutes parts,& déiireux de contenter 
la compagnie,il dit d’unevoix irimblantetMedEurs Si. 
Dames, félon la connoi(Tance que je peux avoir des 
Â lires, & fui vaut mon jugement devant qu’il foit deuK 
ans nous aurons changement de tems.

Vçntre Us f.ajeurt atiorùj opes. ip.
Un faifeur d’Horofcopes qui fe difoit grand Afirolo» 

gue,3? fe mêloit de dire la bonne ou mauvaife fortune, 
fe croyant grand PhifionomiRe &très expert en la chii 
romàpçiç, fe trouvant un jour avec J#a» Dac 4E



U Entretien
Milan, il lai die api es l’avoir attentivement regardé au 
vifage , Monfieor, penfez à votre confidence , 8c dif- 
pofez vos affaires ; car félon votre phifionomie vous 
n’avez pas longterns à vivre. Le Duc lui dit:comment 
le peux-ta lavoir? Je le fçai bien,dit- il, parce qu’ayant 
fait votre Horofcope & confideré les linéamens de vo­
tre-vifage, vous devers rijtaurir en la fleur de votre âge;& 
toi répliquaGaleas,combien dois tu vivrePTAUrologae 
répondit: ma pianette me promet une longue vie. Or 
afin,dit le Duc,que tu n’âjcute plus de foi à ta pianette 
ni en tes vaines prophéties,tu feras maintenant pendu 
contre ton opinion , & tous les Aftresne te pourront 
garentir : à la même heure fut pendu & étranglé.

Ce qui eftplpüt fait nejî pai la mieux fait. 20.
Un Poète avoir fait imprimer une Epithalame fur le 

mariage d’un Seigneur qu’il croyoit une pièce rare Sc 
bien faite. Il la fit voir à un autre Poète fameux, plus 
pour en avoir des louanges que des corrections , & lui 
demandant fon opinion, il reconnut qu’il n en fit pas 
beaucoup d’état,ce qui i’occafionna de lui direicroyez- 
moi,Monfieur,j’ai lait ‘cette piece en une nuit. Alors 
notre Poète en le piquant fubtilement loi dit: fans 
que vous me le difiezqe le reconnois très-bien.

Un AioiAt Al.iftCtuu , ;:ête de Venu. %%.
Un Avocat du Mans avoir plaidé pour unBoueher , 

8c gagné fa caufe,il trouva fa partie : Hé bien!lui dit- 
il,n’ai-je pas bien plaidé pour vous? Je Je fçai bien M. 
aufii en reco.mpcnfe vous avez l-i plus belle tête de Veau 
quifoit en la Ville? ce fera pour vôtre dîner. Ce jour 
nous dévifion; de choies & autres,on parloit d’une tête 
de Veau 3c „adi d’une ferviette.à cesdernieres paroles 
un jeune Chantre. dit à ce Mr. véritablement vous en 
avez une belle fur les épaules. Or devinez s’il pariait 
-de tète ou de ferviette par intelligence.

de> bonnes Compagnies.
On ne peut avoir qu'une AJere , qui s on p:ut avoir plujîeurs 

femmes, zz.
Une mere difputant un jour avec fon fils,8c par dépit 

de quelque mauvais ménage lui reprocha (à femme,lui 
difant quelle était impudique: Ha! ma mere, h liiez-là 
ma femme,parlez de vousrun jour arriva que fa râere 
étoit malade,Scelle fe mouroit, il courut l’affifter plu­
tôt que fa femme,St comme on lui dit quelque choie : 
Cfh , oh,dit-il,fi je pers ma mere je n’en pourrai retrou­
ver une autre , 3t fi ma femme fe meurt, je trouverai 

U afîèz d’autres femmes. Sa mere écant relevée & devi- 
fant avec les voifins , du fecours que fon fils lui avoit 
aportéje voyant venir elle va dire, Le voiià qui vient, 
le grand mal-adroit : mais admirez un peu comme il 
marche,ce grand fils de putain.
Si on g'àijfoit les mains aux Avocats avec du lard , ils ne 

prendraient pas tant d'argent, zy.
Une vieille à qui oh avoit dit qu’il falloir grailLer les 

mains à fon Avocat,& elle le prenant par derrière , lui 
ondoyoit ies mains avec une piece de lard , ainfi qu’il 
les avoit fur les reins.Le bort homme fouriant lui dit: 
que me faites-vous , ma mie ? On m’a dit,Mr. qu’il 
falloit que je vous graiffe les mains.

D’un mangeur de targues. 24.
Un jour’,. De voit dînoitavec fon Curé,on commença 

à propofernly avoit une belle langue de carpe que M. 
donna à Devofl: Êc à fon prochain affis,& dit: je vous la 
dormeà tous deux:Deroft dit à fon prochainrCornu, 
jouons a croix ou pi !e qui l’aura:c’efl: bien dit: dit-iî,ii 
ne faut pas la divifer. Dcvoft tire un douzain de fa po­
che 8c dit : que prens-ru , Comu ? Cornu répond : je 
prens la croix j 8c moi la langue,& la mangea.

D’fin rut. rouge. *5-
Un Médecin qui ecoit de ceux qui favent tout confi- 

dorant cet hoinme qui avoit un nez rouge , 8c comme
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iieûtdevifé àvantageafemént de fa fcienre:Devoft va 
dire à ce Médecin.Mr.vojs qui ères fi expert,me ferez- 
vous bien en aller çes rougeurs que j’ai au vifage & au 
suz?ouy-dea Mr.j’en ai bien effacez de plus maculez;5c 
combien me demanderez vous pour ce faire?deux‘ cens 
écustpar le Saint fabre de Caftud , vous êtes un .affron­
teur, MVi le Médecin , vous ne fçauriez pour il peu , 
d’autant qu’il m’en a coûté plus de mille pour le ren­
dre ainfi de haute couleur.

Prédicateur qui ne fa-foit yas ce qu*ll pi échoit. 26.
Un pauvre étant au Sermon d’un Prédicateur , qui 

pr échoit que quiconque auroit;dcux Robes,il en de voit 
donner une aux pauvres.Le pauvre to«t confolé i'oyoit 
attentivement, étant merycillement aife d’entendre 
telle chofe, Après que le Prédicateur Fut au logis , le 
pauvre l’alla trouver, & lui conta qu’il avoit fort pro- 
fitéà fon Sermon,dont ilécoit grandement confolé. Je 
fuis bien aife,lui répartit le Prédicateur.que vous foyés 
bon Chrétien. MaisMr, dit-il,vous avez dit, que qui 
auroit deux robes en donne une aux. pauvres.je vous fut- 
plie me donner k plus méchante que vous ayez.Oh,oh 
dit-.il/; iez vous au. commencement du Sermon?ÎSÏon, 
dit-il jMr. Ha.ha,fi vous enfilez été au commencement 
du Sermon,vous euÏÏtez ouï, In Uh t empire; c’eft-à-dire; 
en ce teins là; Je prêchais que cela eft arrivé au tems 
jadis , mais non pas à preft nt.

On ne tient fat tout ce qu'on promît, 27.
Un Pafieur trouvant un Veau à dire de fon troupeau 

fit vœuijupiter de lui facrifier un agneau ,s’il lui faifoit 
cette gracë/qi/iî pût trouver le larron. Peu de tems a- 
près en le cherchant il rencontra, un Lion en taillis,qui 
mangeoit fan Vçac.dequoi le Fadeur tout éfrayé Hàdf- 
fant les mains au Chel dît:ô Jupiter, je t’ai promis ci- 
devant un agneau,fi tu faifois trouver le larron de mon 
Vcau;mais à prefent que je l’ai trouvé,je te promets ua

des 'bonnes Compagnies.
Taureau fi je pais échaper fauve des griffes de ce lion* 

La fertune m eau je pa> tous nos maux. 28.
La fortune votant dormir un jeune enfant fur le bord 

d’un puits 1 éveilla difant > leves toi de-.là,petit folet, 
car fi tu tombe-là dedans ce ferqit la fortuné qu’on a- 
euferoit , non point ta flmplicité 5c folie.

D'un mendiant qui mêlait tout ce qu'un lui donnât. 29,
Le bon homme Guion à l’age de cent ans fe mit à 

Vivre capucinement,il avoir été Page chez le Roi,puis 
il étudia , fut à la guerre , fe fit Corcîelier , s’en retira 
pour être Huguenot, fe fit lavant, devint Minifire , 
mangea tout puis fe mit à demander fa vie,on lui don- 
noit tout ce qu’il lui falloir , qu’il mettoit en fon 
écuelle,pain,chair,foupe vin,& deffert tout enfemble : 
on lui difoit, pourquoi ne mangez-vous pas 5c beuvez 
d’ordre à part?Ha,ha,d.ifolt-il , iourdaiit, mon ami , 
puis quhls fe doivent mêler au ventre, il n’y a point 
de danger de lui envoyer tout mêlé.

D'un iumme qui ne ■ ffavj.it point jurer. jo.
Meffire Guillaume preffé d’un Juge de jurer,lui dit 

ainfi: Mr. je nefçay point jurer,parce que je n’ai pas 
étudié,ni été à la guerre, 6c ne fuis Qoéteur , ni Gen­
darme,ni Gentilhomme; mais j’ai un frere qui jurera 
pour moi.

Un Sommelier donneatm démenti à fon Maître. 51.
Un nommé Coqnerçau . Sommelier d’un Préludent 

difoit,que nous beu vions frais & bon;un autre difoit : 
que le vin'éfoit au bas : Mr« difoit q fil était à la bar­
re , Madame dit ; hé-bien , Sommelier , qu’en eft il? 
ha, ha , dit-il, Mran’a guère menti.

Sotife d'un '-Md-re. 32.
Un Affeffeur durant ces dernières guerres , étant 

Maire delà ViUe.entendantdubruic par les rues,il et fit 
couché, il fe leve vite mentouvrant fa fenêtre regar­
da les paffans qu’il apeila 6z comme ils lui eurent dit
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quel bruit il y avoir : il leur demanda , Meilleurs ,
me lèverai je ?

Tirer h vérité du puits. y$.
Un Roi avoit fait faire un puits qui répoodoit à une 

vieille carrière,où Democritealloit fouvem fe rafraî­
chir,en ce puits on rafraichiifoit le vin du Roi: Demo­
crite s'en aperçue , & alla devant que d’être aveugle 
joliment prendre le vin qui était aux flacons,dans î’e.iu 
du puits : & trouva que c’étoit Ja vérité que Te vin 
valloit mieux que l’eau. 11 dit après au Roi, qu’iin’a- 
voit pas failli en tirant \la vérité du puits.

L'exemple fait plus que Jes ave'ttffcmcns. 34,
Un pere fevere reprenoit aigrement fon fils, diïantt 

qu’il ne po,uvojt aller , & qu’en allant il cheminoit à 
reculons ; dequoi fon fils fe fâchant lui dit : Vous par­
lez comme une pprfonne qui a deux bouches, marchez
devant, & je vous faivrai.

' D'un beuveur extrav f gant. j 5.
Galleot Malvoulu était fi mtlerable , qu’entr’tutres 

chofes il ne perçoit jamais de muid devin s’iinecom- 
mençoit à fentir l’aigre : de forte qu’un jour que l’on 
demandait à un fien fervitcur ce quefaifoit fon Maî­
tre,il attend,dit-il,que fon vin s’aigriffe.

De Vdge fj d«s riebeffes de l'homme»
Vincent Pinçon,Gentilhomme fage & facétieux qui 

fetrouvant un' jour en bonne compagnie . où l’on de- 
vifoit entr’autrés chofes des âges d’un chacun ,.on lui 
demanda quel âge il avoitdlrépondic, qu’il étoit fifin. 
Un autre s’enquerant defes rich,efies:il dit.qa il ne de­
vait rien:montrant par-là de fort bonne grâce,qu'allez 
eft jeune qui eft fain.

Rufe pour fe défaire TTune femme fans U tuer. 37. 
Un Provençal homme fort doétc , avoit une femme 

fort deshonnête, & voulant s’ôter de devant les yeux 
cette infante fans fcandale,fit demeurer trois jours fans

des bonnes Compagnies.
boire ure mule,le quatrième jour s’en allant auxchaps 
avec bonne compagnie pour s’ébattre le long du Rône, 
il fit monter fa femme iurlamnlejla mnleenrageàntde 
foif,dès qu’elle put s’aprocher du fleuve ,fe lança de­
dans avec fa Maitrdfe, de telle façon que pour être le 
fieu- e f ,rt impétueux & profond,il fut impc fiib.le que 
la Dame le fauvât,& la mule eut allez de peine à forcir.

Patience d’un homme qit on avoir battu. 38, 
Trépade Mantouan. ayant peur d’étre battu par un 

fien ennemi, fe tint plus d’un an fur les gardes ; mais 
l’ayant enfin trouvé un foir à proposai le bâtonna fort 
bien,dequoi il ne fe mécontenta pas, mais tout allè­
gre il dit : Dieu foie loué,que je fuis forti de cette 
querelle pour fipeu de chofe,
D’o« vient que les mécbans ont plus d'argent que les gens 

de bien. 39.
La Vertu s’enquerant un jour de l’argent pourquoi il 

s'arrêtait plus chez les vicieuxque chez les gens de bien: 
parce,répondit-elle,que tu empêche les bons de men- 
tir,tromper,donner à ufure, dépouiller Ibur prochain. 

L'Empire de la folie effort vafe. 40.
Jule Napolitain, fort riche , avoit un ferviteur qui 

pour être d’efprit tardif avoit acoutumé de l’aneller le 
Roi des fols ; Le mettant fouvent en colere par un tel 
nom;un jour donc fe courrouçant dequoi il l’apelloit 
fi fouvent le Roi des fols , fe retournant il dit ; plut-à 
Dieu que je fus le Roi des fols,il n'y auroit homme ea 
terre qui eût un plus grand Empire que moi , & vous 
encore mon Maitre , vous feriez mon valet.

Un homme qui déploroit la mort de fa femme. 41. 
Un Perfan fe plaignoit grandement,parce que fa fem­

me s’étçit pendue elle-même à un fien figuier : un de 
fes voifins l’acoftant lui dit à l’oreille, comment eft-il 
pofïible , ami, qu’en une fi grande profperité tu trouve 
des larmes pour pleurer? donne-moi.je te prie,un tronc
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de ce figuier; car je veux planter en mon jardin cfiiti
tel arbre pour voir ce que fera ma femme.

D'un boygm qui avoit époufe une fille dépucelléc. 41.
Un borgne ayant époufé une jeune fille,qu’il penfoiÉ 

être Vierge &: ne l'étoit pas,s’en plaiguoit & la repre- 
noit amoureufement, auquel elle répondit : Pourquoi 
rre veux-tu avoir entieret,puis qu’il te manque un œil? 
Mes ennemis,dit le mari, m'ont fait ee dommage : La 
femme répondit* Et moi c’eft partie moyen de mes 
amis que j’ai perdu ce que vous cherchez.

D'un Ejdavc que [on Ma tre battait * &.1
* Üa certain Efclave fe Tentant battu par fon Maître 
pour avoir commis quelque faute * difoic. Ha ! je l’ai 
fait ni penfant pas , 8c ne le voulant pas : aufii tu en 
porteras la peine , lui répliqua le Maitre.

Non* ne fanrions nous bien porter en mxuvatfe 
compagnie* 4J.

f La Renarde étant entrée en un poullaiîlicri& voyant 
une poule malade en fon nid , lui demanda comment 
elle fe portoit : je me porterois mieux que je ne fais y
dit-elle s fi tu c'en allois d'ici,

Plujïeurs fouhaittent U mort & s'enfuient à fort 
abord, 4^,

’ Une Dame fort honnête & très amoureufe de fon ma'- 
ri,fe plaignoit & fe tourmentoitlevoyant fort malade* 
lui demanda ce qu’il avoir jpriant Dieu,que s’il en de-^ 
voit mourir,qu’il lui envoyât plutôt la mort qu’à lui. 
A cette priere comparut la mort avec un regard hideux 
& épouventable:de laquelle la Dame toute effrayée Sc­
ie repentant de fon vœu , dit; je ne fuis pas celle que tu 
cherche , le voilà au lit ; en lui montrant le malade* 

[ Bon trait d'un Sopbifte gtuteux. 4^.
Un Sophifte étoit fort tourmenté des goures,comme' 

fi le mal ne lui eût été rien,difoit en fe moquant s’il me
faut aller je n’ai point de pieds, s’il faut faire quelque

chofe
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chofe je n’ai point de main s, mais fi la goûte me prend 
je n’ai faute de pi"ds.ni de mains, ni d’autres membre?» 

La liberté vaut mieux que l'embonpoint. 46 
Le chien rencontrant le lion lui dit:où cours-tu mife- 

rable afîaméjpar ces forêts & landes fteriles? Regarde 
un peu comme en fervant je fuis gras & en bon pointî 
Mais le lion l’ayant eu en horreur lui répodit. Si tuas 
la panfe pleine , tu as la chaîne au col, par aifi fers , 
toi étant chien qui le peut faire ; car moi étant lion je 
ne le puis ni ne le veux.

L'homme n'* que trois cho es dans le monde. 47. 
L’Archevêque de Florence dit un jour au Cardinal 

Alexandrin, que 1 homme en ce monde n’aq e les ri- 
cheffcs le corps & l ame ; les nehefies font travaillées 
par les Avocats,le'corps par les Médecins,& l’amepar 
les Théologiens. Aufii répondit le Cardinal, verrez 
vous fort peu d’Avocats qui plaident à leurs dépens* 
de Médecins qui ne tombent en quelque erreur*

• Le j prefens revedUnt les Salhcir un. 48.
Un payfant fe voyanr embaraffé dans un procès alla 

trouver un Avocat fon ami pour avoir confeil de lui * 
mais T V/ocat lui fit dire qu’il étoit empêché,& qu’il 
retournât une autre fois,lepayfant fe confiant en fon a- 
mitié y retourna plufieurs fois , néanmoins on ne lui 
donna jamais entrée; changeant de façon de procéder 
il prit un agneau ÜC alla demander l’Avocat qui enten­
dant crier l’agneau commanda qu’on le lift entrer , 8c 
Pexpedia prompternontde payfant fe vovant expédié 
fe retourna devers l’agneau, lui difant , je te latfiè ici 
compagnon , te rends grâces de l’expédition que 
tu m’as fait avoir.

Les Places qu'on ne peut fecouvir font à demi [Tifes, 4p.

Un Soldat, homme prudent,étant follicité de quel­
qu’un de fes compagnons d’entrer en gatnifon en une

H
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place d’Italie qui s’étoit rendue aux Efpagnols , leur 
dit : Si le Seigneur de la place nous vient affieger, qui 
nous donnera fecours ? .Le Roi d’B(pagne,lui répondi­
rent les autres : Alorsil monta fur un coteau,& apella 
par trois fois à haute voix le Roi d*Ejpagne; mais ne lui 
ayant rien répondu,déclara à fes camarades qu’il ne fe 
vouloir point enfermer où celui qui devoir donner fe* 
coursa ^rand peine pourroit il foulager les affiegez , 
puis quùlne les pourroit pas entendre. Ceux qui en- 
trerent-là dedans étant affiegez du Seigneur de la pla­
ce,furent forcez & taillez en pièces.

Chacun fe fait fouetter à fa guife.
Il y a quelque tenus qu’un homme voyoit fouetter un 

larron par les mains d’un Bourreau tout autour d’une 
grande place,e'rnû à commifération de le voirainfi dé. 
chiqueter,& que pour tout cela il ne fe hâtoit pas d’un 
pas,& quoique les épaules lui faignaffent de tous côtés 
il alioit fi bellement’qu’on eût jugé qu’il faifoit quel­
que promenade où il prenoit un fingulier plaifir : il lui 
dit : chemine , pauvre homme, fors vîtement de cette 
écorcherie. Alors le patient tout étonné s'arrêta tout 
court,& répliqua tout en coiere;quand tu feras fouetté 
tu iras à ta guife , je vais maintenant à la mienne.

D'un Avocat & de fa Sou are» 51.
Un jeune Avocat de Touloufe, qui depuis n’aguéres 

étoic venu de Paris,parce qu’il en étoit tout glorieux, 
il avoic coutume de porter une Soutane de damas, à 
favoir fur le devant. & un pied au bas fur le derrière : 
mais tout le refde qui étoir. caché fous ungrand manteau 
de tafetas étoit de treillis. A vint un jour qu’il fe trou­
va inopinément à un Bal où quelques Ecoliers étudians 
en Droit favoient fon bon ménage, l’apercevant ils ne 
manquèrent pas de folliciter une Damoifelle de lapel- 
ler pour danfer,avec l’aide que lui donnèrent Mrs. les 
Ecoliers à lever fon manteau5le voilà qui danfe, toute
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la compagnie , fur tout les Damoifelles fe'pâmoien 
de rire voyant fa Soutane dont le derrière étoit de treil 
lis,ayant parachevé de dânfer fans s’étonner aucune- 
ment;il dit à haute voix:Mefdemoifelles, je m*étonn 
de ce que vous riez de ma Soutane,quand à moi je ne 
fuis foucieux que d’embellir ce que je vois, fi vous ne 
trouvez le derrière à votre fantaifie ; faites le faire à 
Vos dépens , ou bien fervez-vous du devant.

D'un Perroquet que apellott un Médecin Cornard» «Ji.
Uue Denïoifeîîe avoit un Perroquet fi fptrituel qu’il 

aprenoit par cœur tout ce qu’on lui difoitælle le tenoit 
d’ordinaire à une fenêtrejil avint un jour comme elle fe 
récréoit.avec fon oifeau , un Médecin de fa connoif* 
Tance vint à paffcr par-là , qui croit beaucoup plus pi­
quant qu’elle ne croyoit. Or foit par mal qu’elle lui 
voulu t,ou pour donner carrière à fon efprit elle fit dire 
à fon Perroquet Médecin cotnard : le Médecin voyant 
cetre Damoifelle à la fenêtre,qui riant à gorge ouverte 
témoignôit un fingulier plaifir» Mademoifelle,dit-il, 
favez-voùs pourquoi votre Perroquet m'apelle cor­
nard ? C’efl qu'il croit que vous foyez ma femme*

D'une Detnoiftlle malade,
U fi excellent Médecin s’en alla voir une Demoifélle 

malade en fa maifon de Paris,où il trouva plufieurs au­
tres Demoifelles à marier qui étoient venues vif ter 
leur compagne»*une d’entfelles fe doutant que le M.> 
decinvoudroit voir l’eau de la malade,avoit auparavant 
empli un verre de fon eau qu’elle fit voir au Médecin, 
qui n’étant pas moins galand , récoonut que cette eaià 
ne fembloït pas celle d’une malade, dit en faifant l’é. 
tonné : Ha! mon Dieu , cette eau eft d’une femme . 
grofle ! Celle qui l’avoit fait répondit i j’aimerois 
mieux que les dents vous fufïent tombées que cela fût 
vrai. Alors le Médecin en fouriartc répliqua.et la furnt, 
ejeonnois bjpn maintenant que c’eit de votre eau»
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D'un pldifant tattur de poulxi y?.

Un Médecin fut apellé pour vifiter une Demoifelle 
malade à laquelle il vouloir tâter le poulx émue de 
quelque petite honte faifant la délicate craignant qn’il 
maniât fon bras nud,elle tira la manche de fa chemi- 
fe fur fa main:ce que voyant le Médecin,il prit le bout 
de fon manteau fit s’en couvrit la main , puis maniant 
le poux de la Demoifelle , il lui dit : Ah ! poulx de 
toile , elle lui répondit, Médecin de drap.

Repartie d'un Médecin à un Villageois.
Au tems des vendanges un Médecin paffant'auprès 

des vendangeufesie maîtrede la vigne levoïant monter 
fur fa mule,& que fon manteau couvroit toute la crou­
pière pour le raiilcr il lui dit:Mr. le Médecin,levés vow 
tre manteau,car votre mule veut vuider fon ventre: je le 
©onnois au tremblement de fa queuë.O lourdaut.ditle 
Médecin,ne vois-tu pas qu’elle fait cela pour t’inviter a 
goûter,& afin que la viande te brûle,elle l’évente.

Aux laides le haut défend le bas. 55*
L’un des célébrés Médecins de Lion fe trouvant un 

foir à la vifite d’un Gentilhomme malade,il fût necef- 
faire d’envoyer & la même heure chez l’Apoticaire pour 
avoir quelques médicamsns fauted’un garçon on recou­
rut à l’une de fes chambrières Savoyarde, quiétoit le 
S’emede d’amour. Au même initant que M. le Médecin 
la vit,il dit, qu’elle aille en toure afTurance , elle efl 
comme le malle coulis, le haut défend le bas.
Les Médecins font néceffuites pour empêcher la multiplication 

du Ge>ire-huwa'vi. 5(5. _
On difcouroiten bonne compagniesde chofesdtverfes 

félon qu’il venoit à propos, & entrant en difcours , on 
mit en compagnie un doute , favoir s’il valoit mieux 
pour le bien publid qu’il n’y eût pas de Médecin aux 
Villes que d’y en avoir,alléguant que la Ville de Rome 
s’étoit maintenue environ fix cens ans fans Médecins;
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ehofe que plufieurs aprouverent. Quand chacun eut dit 
fon opinion,un de la troupe opina tout au contraire,& 
aprouva qu’ils étoient fort nécefi’aires;parce,dit il,que 
fans les Médecins les hommes multiplieroient en telle 
forte,que la terre ne feroit pas capables de les contenir.

D'un Beiivgur qui avoir la fievre. 57,
Dans la Ville de Lion un homme avoît une fie vre con. 

tinue qui lui aportoit une très-grande alteration. Le 
Médecin le venant voir après avoir donné quelques re- 
medes,il dit au malade:Mr.ilvous faut prendre par fois 
quelques griotes coufites.ou quelques tranches de ci­
tron pour vous défalterer& éteindre cette grande cha­
leur que vous avez dans le corps & à la bouche. Le 
malade répliqua à fon Médecin:Mr.ordonnez naoi feu­
lement des remèdes pour m’ôter la fièvre, car quand à 
la foif je fçaurai bien me l’ôter.

Les Maréchaux & tes Médecins font de la même 
profefion, 56.

Un Médecin envoya fa mule à un Maréchal pour la 
panfer d’une maladie qu’elle avoît, laquelle pour l’in— 
duftrie du maître avint en convakfcence en peu de 
jours:Mr. le Médecin voulut k recompenfèr de fa pei­
ne,il refufa fon payement & ne voulut recevoir aucun 
falaire,difant qu’ils étoient tous deux d une même va­
cation,^? partant il ne falloir pas de payement, mais fe 
fervir l’un l’autre aux ocafionsfans aucune recompenfe.

D'un detrstteur plein ae cautères. 59.
Une troupe de Gentilshommes difeourans avec le 

Duc de Gravine.il s’en trouva un de la compagnie qui 
étoit eftimé grand détracteur lequel néanmoins étoit 
tout efiropié des goutes.-le Duc lui dit. Si vos cautères 
font tant louez de Meffieurs les Médecins , pourquoi 
n’en faites-vous faire un ? legouteux lui répondit.Si je 
n’ai en tout mon corps aucune place qui foit faine ,où 
veut votre Excellence que je fafle ce cautere?Alors un
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Alphonfe fiirnonimé Magnanime dix-feptiême Roi 
d’Arragon.de l’une &: de l'autre Sicile, & de Naples, 
oyaut réciter qu'un Roi d’Efpagne difedt dé coutume 
qu’il n’écoit pas bien féant à un Prince ou grand Sei-r 
gneur d’être doéte , il dit : cette parole ne fut jamais 
d’un homme , mais d’un âne couronné.

Bon mots de touïs XHÎ, 6%.
Le Dauphin étant un jour au bord du jardin de Fon­

tainebleau , il entendit un Gentilhomme qui louoit 
les lignes rot font dedans comme fi çette louange lui 
eut déplut il dit de dédain : Beaux oiféaux qui n’ont 
ni bec ni griffe. Eden pallànt un peu plus bas le long 
de 1 étang trouvant un Joueur de Luth qui en jouait 
fort bien en l’écoutant lui dit : qu’il en voudroit bien 
jouer , mais.qu'on demeurait a dis.

Pour, iis Efpag'Ois, <5j.
Ce Monarque voyant courir la bague entre les Fran­

çois <$i les Espagnols qui étoient venus avec l’Ambaiîa- 
cieur.on lui demanda ce qui Mien fembloit.il répondit 
que les Efpagnols remuent la lance trop haute,& que 
les François aprenotent mieux à tirer en la vifiere.

Ds l a Chdffe, #4-

Uajour en voyant faire la curée,çntr*autre$ difeoffrs

des bonnes Compagnies.
il dit:ha!fi j’avois iooooo hommes comme les chiens 
de mon pere je conquêterois tout le monde,on lui de­
manda pourquoi,d’autant,répliqua-t’il, que quelques 
coups qu’on leur donne:ils nejaiffent pas de s’élancer, 
& d’engloutir tout ce qu’ils rencontrent.

De la guerre, 6$.
L’an i<5o8,1e iy de Juillet fur le midy fortant du 

Jardin de Fontainebleau ÔC étant toute en eau fa Gou­
vernante le voulant fecher,ilne voulut jamais lui per­
mettre,lors un Gentilhomme prit la hardiefle de lui 
dire : Monfeigneur, vous vous trouverez mal , ]aidez- 
vous fecher : comment , dit il, & fi nous étions à la 
gu&rre, nous viendroit-on efluyer le front.

Malheur des Grands. 66.
Un jourftinfique le Roi foupoit , un vieilard vint 

demander quelque chofe avec importunité ; de forte 
qu’il ne pouvoit manger a fon aife , en oélroyant â cet 
homme ce qu’il demandoit, il fut contraint de dire : 
Çertes , je trouve la condition des Efclaves meileure 
que celles desRois,car leurs maîtres leur donnent loifir 
de manger;mais aux Rois leurs Sujets les empêchent.

Tout ce qu'on fange n’arrive pas. 6y.
Comme l’on devifoit un jour en fa prefence des fon- 

ges Si de leur fignification, un Courtifan fâcheux vou- 
vant de bonne grâce effayer le Roi , récita devant la 
compagnie , que la nuit précédente,il avoit fonge que 
le Roi lui avoit donné un fac plein de Ducats, fe Roi 
lui répondit : Eftes-vous fi bête de penfer qu’un hom­
me Chrétien doive ajouter foi aux Congés ?

Ce qu'tl f*ut a deux mariez., <58.

AntoinePanorine étant interrogez du Roi queUes cho- 
fes étoient nécefîaires pour vivre joyeufeqient &pici- 
fiqoernent en l’état du mariage. Il répondit que deux 
chofes y étoient req îifes : Li première que le miri fut 
four d'pour n’entendre pas les focifèsjes miuvaifesparo-
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les.8? la manière de vivre de fa ferrçme. La fécondé 
que la femme fût aveugle pour ne pas voir toutes les 
intempérances de fon mari*

ïl ne faut nen devoir , oui! faut payer, 69,
Un Gentilhomme avoit diflipé fon patrimoine dans 

les plaifirs & voluptez, étoit demeuré débiteur de 
grandes fommes envers fes créanciers qui le vouloient 
contraindre depayer par empdfonnement de fa pérfon- 
ne, Ses amis vinrent au Roi Alphonfe , le fuplierqu’il 
lui plût ordonnerque ^Gentilhomme ne fût contraint 
de payer ni d’être emprifonné. Le Roi leur répondit : 
Si celui pour qui vous mç priez avoit dépenfé ic fien 
aux obféques ou pour la défenfe du pays , j’y confenti- 
rois volontiers,mais puis qu’il a fait cette dépenfe pour 
fqn corps , c’eftehofe jufie que fon corps en pâtiflè.

Bon mot d'an f uyard, 70.
Un Soldat qui s’éroit trouvé en la guerre de Corfégue 

en une efçarmouche oiî fes compagnonsfurent tous tail­
lez en pièces,lui feul s’étant échapé à la fuite , le Roy 
tachant cette nouvelle le fit venir,& lui demanda com­
me entre tant de valeureux foldats qui croient en fervi- 
ce il s’en c oitainfi lâchement fuï. Il répondit : Sire , 
Voyant l’enttere défaite de vosSoldats.&qa’iln’y avoit 
plus rr«oven d’échaper. j’ai pris la fuite afin de vous dire 
tout ce quis’étoit pafié.LeRoi pour upeli gracieuferé- 
'ponfç ayant délibéré de le faire pendrelepardonnapoqr 
faire paroitrè qu’entre lesPrinces bénins la Ju^ice cédç 
à la mifericorde & que le Roi e'ft contraire au tyran, .

Bell* intention pour découvrir %n Iütci», 71. 
François!, fe trouvant un jour à la boutique d’un Or- 

fe vr,: pour acheter quelques joyeux le Marchand afior- 
t'tr cour ce qu’il avoir de plus précieux pour le faire voir 
au .toi qui en acheta quelques pièces. Et d’autant qu’il 
ya' oic placeurs côurcifans & Gentilhorames qui les 
manièrent pour les voir plus particulièrement, le Roi
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dit au Marchand qu’il refferrât toute fa marchandife,8c 
qu’il prît garde s’il n’avoit rien perdu. Ayant tout re- 
connuril trouva de manque une chaine d’or. Le Roi 
fçaehant ces nouvelles,ne Voulant pas que perfonne le 
quittât que premier il ne l’eût licencié.parceqn’il vou­
loir que ce qui étoit dérobé au Marchand fd retrouvât. 
Mais pour ne manifefter perfonne coupable d’un aéte fi 
infâme , il üfa d’une fubtilité ; il fit aporter un grand 
vafe plein de fon,& commanda à fes courtifansque l*un 
après l’autre ils entraient le poing clos dedans , & en 
fortifient la main ou verte,cela étant fait il rendit le va­
fe auMarchand,en lui difantcregardededans.fans doute 
tu trouveras ta chaine,Par ce moyen fa chaîne fut trou­
vée, & l’on ne put favoir celui qui avoit fait le larcin.

Il ne faut pa- toujours prendre, 72,
Le même Roi fe voulant un jour mettre à table il ti­

ra fes bagnes pour laver fes mains ,& les donna au pre­
mier ferviteur qui fe prefenta devant lui fans yprendre 
garde,celui ci voyant qu’il ne les demandoitpoint,crut 
qu’il les avoir oubliées,&les garda plufieurs jours étant 
allez croyant que le Roi ne s’en refiouvenoit plus , il 
les retint tout à-fair. A vint environ un an après que le 
Roi fe voulant mettre à table , ce ferviteur fe trouva 
près de lui,&tendit la main pour prendre fes anneaux 
comme l’autre fois.Mais le Roi febaiflant jufques près 
de fon oreille lui dit tout*ba$:Contente toi d’avoir en 
les premiers , & ceux-ci feront pour quelqu’autres.

Les femmes ne font pas à l'épreuve du marteau, IV 
, Pitagore difoit que l’or s’éprouve par le feu, la femme 
per l’or & l’homme par la femme. Le même Pitagore 
difoit,que files femmes étoient d argent elles ne vau- 
droientpas un denier , parce qu’elles ne feroient pas à 
Vépreuve du marteau.

Quand il fe faut marier, 74.
Diogene enquis d’un fien ami, quand il lui fcmbloit
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être Saifonde prendre femme, il lui répondit en telle 
manié ré. Au jeune U n’eft pas encore tems.Sc au vieil il 
ne fera jamais £6018= Ce même Philosophe voyant une 
femm e per due à un noyer,dit: Ala mienne volonté que 
.tous 1res arbres portaient le même fruit : Ce qui fut dit 
parui\ Phtiofophe vrayemsnt Cynique,c’eft-à dire,te­
nant: duri chien.

Une petite femme efl un moindre mal. 75. 
Leo-nidas Lacédémonien, avoit éponfé une jeune fille 

fort petite. Or étant enquis pour quelle raifon il avoit 
pris (me femme fi petite, répondit : quand j’ai vû que 
je voiulois me marier,j’ai choifi de deux maux le moin­
dre.

D'un homme qui voulait tout grand. 76, 
Grimaldi Genevois avoir ce caprice qu’il ne vouloit 

hanter que des personnes grandes,il ne vouloit parler 
ni ouïr parler finon de chofes grandes, il vouloit des 
fervi teurs.fervan tes, chevaux autres bêtes grandes,il
vouloit grande maifon, grande vaifielle d'argent , & 
gran de abondance de viande,&il avoit une femme fort 
graoide,& finalement quand on parlait à lui,il levoit 
les pieds pour fe faire grand. Un homme fie un petit 
pet devant lui,& s’excufa,difant : je voudrois qu’il fût 
plus; grand.

Un homme de bien mepnfe Vargent. 77. 
Alexandre le Grand,envoyant un jour grande fomme 

de deniers à Phocion homme de bien , Citoyen d’A- 
thenes pour l’attirer à lui; Phocion demanda au mef- 
fager qui le lui aportoit, pour qu’elle raifon on lui en- 
voyoitplurôt de l’argent qu’aux autres Citoyens, il 
lui. répondit : parceqa’il t’eftime meilleur que tous les 
autres : Qu'il me lailTe donc être toujours tel qu’il 
m’efiime à prefent qu’il ne me corrompe avec fon 
argent,ainfi il refufa l’argent Royal, le reconnaidant 
plein d’embûches pour fa Patrie.
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Contre les dtfeottreurs. 78.

Un cajoleur ayant vainement difeouru plus d’une 
heure avec Ariflote,à lafin il lui dit:ai je été trop long? 
duquel Ariftote fe moquant;Compagnon, pour te di­
re vrai , je n’ai nullement penfé à ce q«e tu as dit.

D'un mal-adroit, 79.
Diogene voyant un homme qui s'exerçoit à tirer de 

l’arc à quoi il étoitleplus mal-adroit du monde s’alla 
mettre tout contre le blanc Dequoi érant enquh pour* 
quoi il fe mettoit fi proche du blanc,de peur , dit il, 
que celui-ci ne me touche.

Etratnts de Charles IX. 80.
Charles IX.Roi de France commença dés fa jeunefle 

à donner les lignes manifeftes de fa vertu & libéralité, 
parce qn’entr’autrss chofes l’année étant palfée, & 
commençant le nouvel an,il demanda de l’arge t pour 
pouvoir donner des étrainesà fes Domeftiques;le Tré- 
forier lui donna mille écus,contre lequel le Roi , qui 

I n’a voit pas encore onze ans acomplis,fe fâchant dit que 
c’étoit trop peu,qu’il lui en donnât davantage, mais 
le grand Chancelier quiétoit-là lui remontra , difant: 
C’eft aiïez,Sije, parce que vous êtes chargé de trop de 
dettes,6c que votre Royaume eft pauvre. AlorsCharles 
le regardant fixement auvifage éleva en fe moquant uu 
ris au Ciel,& fe tournant vers le Roi de Navarre , & 
vers tous les autres Princes qui étoient à l’entour de lui 
ôta fon Bonnet,&le tenant en fa main il alloit gratieu- 
fement difant à chacun : Donnez quelque chofe pour 
l'amour de Dieu au pauvre Roi.

Rufe d'un Capitaine. 81.
Il v avoit une Loi entre les Cartaginois , que quand 

les affaires de la guerre alloient mal ils puniffoient le 
Capitaine. Et partant Hamilton. Capitaine de leur ar­
mée de mer.ayant combattu contre Junius Drufius,ca­
pitaine des RomainSjÔt perdant îa bataille s'enfuit’,Sc
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s’encourot diligemment an Sénat Carthaginois , de­
mandant s’il déçoit combattre avec les ennemis. Au- 
qüelles Sénateurs dirent d’un commun accord , qu’il 
devoir combattre en quelque façon que ce fût,voulût 
ou non. Il ajouta , j’ai combattu & perdu j, de force 
qu’avec cette fineiïè il fauva fa vie.

> On r t avec les rieurs. 82.
CKarifole flateur de Denis le Tiran,voyant fon maî­

tre rire ayec quelques-uns de fes amis , rioit aufli par 
fiaterie & Denis lui ayant deman dé pourquoi il rioit,il 
dit : parce que je vous vois rire,8c je fçaibien que vous 
ne riez pas en vain.

fin finir s perdent leur argent à apprendre. 83.
Un de nos Florentins fe vantoit fouvent qu’il avoit 

dépenfé en peu de tems mille écus aux Etudes & aux 
Lettres dequoi Alphonfede Pazzi homme libre & fa­
brique lui femblant qu’il les avoit mal employez - lui 
dit un trait. Si tu en retrouve cent, prens-ïes tu m’en 
crois fans y fonger.

Bon mot a des Violeurs. 84.
ChrifiofanaPlacentio,Gentilhomme fort plaifant & 

bon compagnon; mais pauvre extrêmement,trou va une 
fois des larrons en fa maifon , aufquels fans s’émouvoir 
il dit : je ne fai ce que vous penfez trouver de nuit en 
ma maifon,quand moi-même je n’y trouve rien le jour. 

Bon Cocu. 8^.
Germain Torta étoit 0 (impie qu’il furpafloit Ca- 

îendrien , cetui-ci fut trois ans abfent de fa femme , 
elle qui n’étoit point fotte,fit en ce tems deux en- 
fans , lefquels Torta ayant trouvé à fon retour , non 
feulement il les reçut joyeufement comme liens ; mais 
il publioit par tout la fécondité de fa femme , qui fai* 
fo;t des en fans fans lui.

D'une conjuration prétendue. 8(5.
Ü t certain homme fit entendre à Denis le Tiran au
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tems qu’il craignoit le plus , qu’il lui vouloit décou­
vrir une conjuration. Le Roi le fit venir incontinent , 
& lai donna audience feul àfeul. A l’heure il lui dit 
librement : Seigneur.donnez-moi un talent pour met­
tre la terreur en ceux qui voudroient machiner contre 
votre vie & votre Etat.

Le t femmes qui aiment le moins le mâle ne laijfent pas 
de raimer. 87.

Une riche veuve prioit une fienne voifine fort avifée 
de lui rtouver un mari.difant : Non , fur ma foi que ce 
foit pour la volupté des plaifirs amoureux; car je les 
abhorre,8c voudrais que cela fe pût faire fans iceux* 
mais je cherche un mari . parce que , mes grands biens 
ont befoin d’un bon Gardien-Or fa voifine bienfubûle 
qui connoifibit bien l’hypocrifie fit i’aventure de cette 
Dame.fans répliquer autrement lui promet d’en cher­
cher un àfafantaifie. Ainfi au bout de quelques jours 
elle retourna vers la veuve , & lui dit. Madame , j’ai 
troavé un mari qui fera bien votre cas , car il eft hom­
me fage & eft bien entendu aux affaires, 8c outre cela 
ileftch&fte comme vous le défirez. Retirez vous 8c 
votre beau mari,dit la veuve en colere,parce qu’encorc 
que je ne prenne pas plaifir à fes ébattemens j’en veux 
toutefois un qui ait le moyen qu’en nous ferons fâchez 
enfemble : de pouvoir faire la paix de nous mêmes.

Vanité d*un Grec plaifamment rabattue, 88.
Maître François Pefcion 8c un Grec devifans enfem­

ble de diverfeschofes,enfuite du difeours ils difpnre- 
rent de telle forte que le Grec avec violence dit à fon 
compagnon,ne favez-vous pas que je fais Grec& que 
de la Grèce foncforties toutes les vertus , voulant in­
férer de-là que les Nations les avoient tirées au tems 
paifé de la Grece ; mais Pefcion qui confidèroit l'état 
prefent de cette Province , dit fubitement : vous dites 
bi«n vrai, que de la Grece font iorties toutes les vertus
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car aujourd’hui il n’y en eft demeuré aucune.

Comparatfon des fourbes aux faux mqnnoymrs. 89.
Ariftcte condamnant grandement la diiïlmulation $ 

dit que celui qui fait femblant d’être ami , & ne 1-eft 
pas véritablement , fait pire que celui qui fait de la 
faufie monnoye pour bonne,il n’y peut avoir qu’un peu 
de danger;mais de prendre un fourbe pour un ami fin- 
cere,on en peut recevoir beaucoup de dommage.

Qui veut être reco-npenfé doit rtcompenfer. 90.
Du tems d Oétavian Empereur ,il y avoit à Rome 

un Poète Grec lequel prefquetous les jours que Cefat 
fortoit du Palais.alloit au devant de lui, & lui prefen- 
toit quelque Epigramme en fa langue, Mais bien que 
Cèfar prit toutes fes compofitions , fa mauvaife for­
tune fut telle qu’il né donna jamais rien.au contraire , 
fe voulant une fois moquer de lui, & peut-être pour le 
chaffer, le voyant venir à lui pour lui prefenter de fes 
vers , l’Empereur fut le premier qui lui donna lui mê-f 
me une Ëpigramme femblablementen Grec de fa corn- 
pofition,& écrite de fa propre main.' Le Gr; c la prit 
& commença a lire,& en iifant montroit au vifage que 
Ces paroles lui plaifoient fort auffi tôt après laledfiurg 
mit la main à la bourfe , &c s’aprochant d’Oéfovian lui 
donna autant de fols qu’il y avoit de vers difant Cdaf 
pr,ens ce que je te donne non félon ta grandeur , mais 
félon ma pmfFaace.fi j’avois plus je te donnerois davan­
tage. Lors ceux qui étoient prefens fe prirent à rire , 
£k l’Empereur riant plus que tous les autres , comman­
da qu’on lui donnât fil le champ cent mille iierceresi ] 

IL ne faut p:‘.'s fouler un peuple. 91. 
Themiftocles étant envoyé des Athéniens dans fille 

d’Andros.pour recouvrer des deniers , étant entré au 
Confeil il fit fa proportion; mais y trouvant de grandes 
difficukez il leur dit:Seigneurs \ndriens,je vous auor- 
tedeux Déeiiès^la perfuauon ôila force,or prenez celle
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qui vous plaira le plus. Auquel les Andriens répondi­
rent promptement:& nous.Themiftocle , nous avons 
deux Dédies,U pauvreté &l’impoflibilité;prenez auffi 
celle qui vous fera le plus agréable.

Fituffe modefhe d'un Bourgeois. 92.
Pardarefie bon & illüftre Citoyen, n’ayant été reçu 

en l’ordre des trois cens qui eft un Souverain Magifirac 
en la République des Spartiates, s’en retourna aufG 
content en fa maifon avec le refus que li on lui eût ac­
cordé fa pourfuite, & difoit par les rue? en s’en allant 
qu’il fie trouvoit bien joyeux que fa Patrie eût tant de 
jCitoyens qu’on eftimât meilleurs que lui: quelques-uns 
attribuent cela à Cratius.

Bon mot d'un mkbant hc-ntme. 9' 
Diogene , Philofophe fort étrenge , étant foupçonné 

de croire qu’il n’y avoit point de Dieu. Lifiehomme 
méchant & éfronté,Payent trouvé qn jout avec plu- 
fieurS perfonnes,pour lui faire affront lui dît: Diogene , 
dis la vérité , crois-tu qu’il y ait un Dieu ? le Plilofo- 
phe répondit tout en colere , pourquoi ne le croirai je 
pas ? étant certain que tu lui e& en indtgnfi n.

Trois crifes font un gai And homme. 94.
Un Courtifan Romain , difoit qu’un homme pour 

êtreavifé & accompli doit avoir trois chofes. La pre­
mière , avoir été un peu amoureux , la fécondé , avoir 
eu une querelle; & la troifiême , avoir eu un procès.

Les ennemis jturent devenir Amis , <3 les amis 
ennemis. 95,

Bias Philofophe,parlant de l’adminifiration de la Tu- 
flicedic qu’il n'avoit jamais voulu juger entre fes anus 
mais ouy bien entre fes ennemis. Parce que pari nt 1 
quelqu’un ; comme tu dois craindre que quelqu’un ne 
devienne ton ennemi, ainfi tu dois efperer , qu’entre 
tes ennemis quelqu’un deviendra ton ami.
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Le Brebis ont droit de fe révolter ayant des loups peut 

Fafieurs P<5.
Barro de Dalmatie , enquis par Tibere pour quelle 

caafe il s’étoit tant de fois révolté.& avoir donné tant 
de fatigues aux Romains, il lui dit: Vous-même , Ce- 
far en êtes la caufe , parce que vous ne donnez pas à 
notre troupeau des gardes; mais des Loups ravifians.

Il faut regarder à [es pieds aujfi^toi qu'au Ci l. 97
Un Aftrologue regardant & contemplant le Ciel 

tomba dans une foifejce qu’ayant vu fa femme lui dit: 
il t’eftmaiféant, tu veux voir & (avoir ce qui eft agi 
Ciel,& tu ne vois pas ce qui cft devant tes pieds.

L a vérité n’efi pas odteufe dans les Ivrognes.
Un Roi des Epirotes ayant fçû qu’en un certain fou-» 

per quelques-uns avoient mal parlé de lui, les fit a- 
peller, & leur demanda s’il étoit vrai qu’ils eufiènt 
dit contre fon honneur ce qu’on lui avoir raporté. A- 
lors un d’entr’eux des plus aflurez & prompt voyant la 
chofe découverte répondit fubtilement en cette façon; 
Si le vin ne nous eût manqué , Sire , nous en enfilons 
bien dit d’autres que ce qui vous a été raporté ; mais 
le vin manqua trop tôt. Laquelle plaifante excufe 8c 
pure confeflion convertit en rifée la colere du Roi.

Il faut fe defier de fes ennemis. 99.
Agefilaus difoit ,8 qu’il ne blâmoit point ceux qui 

ayoient été trompez de leurs amis, mais qu’il repre- 
noit grandement ceux qui fe laifioient tromper de 
ltfurs ennemis , d’autant, difoit il, que je me fierois 
toujours à mes amis , mais jamais à mes ennemis.

Qui bien fait bien reçcit 100.
Semellus voulant diffuader une Loi que mettoit en a- 

vantPenario lui dit : Penario , fi je dis quelque chcfe 
contre toi,diras tu mal de moi ? Selon la femence que 
«a jetteras, répondit Penario, tu recueilleras le fruit.

Ce qui
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Ce qui (fi biauco^p pour Un fujit rft peu pouf un ktfj. loi.

Perielle un, dés aoîh d’Alexandre le Grand, lui de­
manda quelqü’argeot pour marier une fienne fille,dont 
Alexandre ordonna qu’on lui donnât cinquante talcns; 
Perielle lui dit:qu’iien avoit allez de dix. je le crois 
bien,dit Alexandre, qu’il te fuffiioit d’en avoir dix $ 
mais ce n’eft pas allez à moi de te donner li peu.

Jamais endemii Ht font bons amist, îcz.
L’Hirondelle fe glorifiait d’être allôcieé avec la 

grue , mais fa meré la reprit lui difant : tu es folle , Il 
tu penfe t'accorder avec la grue , étant tous deux de 
nature toute contraire, d’autant que tu cherche l’Eté 
& elle le Printem:»;

Qui vit bun meurt ccnft,i*titne*>t. 103.
Thomas Morus , Chancelier d’Angleterre , bpmmé 

pour lés vertus éfimué de tout lé monde, ne voulut pas 
aprouver que le Roi Fleuri VIII. fe pût faire fuprême 

► chef de l’Eglife Angloife, fut enfin jugé à la mort, 
lui donnant toutefois lé rems jufqu’à la matinée fui— 
vante pour changer d’avis; Etant venu à l'heure de 
l’execution,un gfatvd Perfonnâge dé la parc du P.oi l'al­
la trouver, l’admonéftant qu’il étoit condamné au fui- 
pjice,partant s’il avoit changéd’opinion qu’il ledircelà 
étant il lui portoit h grâce royale. Atfqjuél le confiant 
Morus ne méprifanrpis feulement le Roi & fa grâce , 
mais n’éftimant en rien fa mort, dît paifiblemant.Ouy, 
Mr. depuis peu en ça. j'ai changé d’opinion. Dequ.oi fé 
féjouifiant tous les affifians , il pourfuit j d’autant que 
j’avois perlfé de me faire ru fer la barbe avant que d’al- 
letà la mort ; mais confiderant cela plus particulière­
ment,j’ai changé.comme je vous avois dit d’opinion 
parce qu’il me fembîe meilleur de me laifiér couper li 
barbe & la tête en même terris. De forte qu’alors dit: 
quand il vous plaira : 8i fe tournant vers un fient ami ÿ 
qui pleuroit par maniéré de confolation , lui dit ces
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beaux Vers de Plutarque*'

La Vü n’efi f/a’ ;* jour tout couvert dt nuage,
Fit in d’entas , de frétât ,Ae vents & d'vrmges,
Plus elle f*mH* belle , & moins a de valeur.

Un menteur n tfi jamais cru. 104»
Àriftote s’ôtant enquis , que gagnoient les donneurs 

de cailàdcs à dire leurs vains menfonges,réporidit:noa 
autre chofe , finon que quand ils difent vrai on ne les 
croit point.

FUifént mot fur 1.4 P/?ix. I®
Les Florentins ayant la guerre avec le Duc de Milan , 

firent an h,dit qu'on ne pariât de paix fur peine de la 
vie.Avintque Bertrand Marieti homme fort phifant, 
qui étoit dans le marché, un certain pauvre préfomp- 
teeux s’acoftade lui pour lui demander l'aumône,& en 
le 'fal'uanr lui dit: Dieu vous donne la paixdors Bertrand 
fe retournant avec une prompte rifée répondit : Com­
ment! vous parlez de paix : retirez-vous dicy , ne fa- < 
vea-vous pas qaM v va de la vie à qui en parle ?

' Chicaneurs mutiles & nécefjoiresc i®5.
Le Pape Nicolas troifiême des Urfins , homme fort 

doéie, St de bonne vie, bannit de Rome les Avocats, 
Procureurs , Notaires Si femb’abks gens, difant qu’il 
vivoient du fang des pauvres; mais Martin quatrième 
fon fuccedèur ,nc fut pas fi tôt éiûau Pontificat, qu’il 
k~ fit retourner, difantcomme un Proverbe , qu’ils en 
défendoient aujourd’hui un Si demain un autre,

A faîte demande faîte réponje. 107.
Albinos déclamant & fe riant en une controverfe , 

demanda fuoerbement à Ufiius pour qu’elle riifon un 
boccaife rompt en tombant ôc non pas une éponge? 
Auquel Ufiius. répond gracieufement. Et pourquoi 
les grues volent elles plus haut que les comls ? 

les y i ülards fe^-font par fois jeunes* 108. 
Quelqu’un, d.foit devant Cicéron, qu’il avoïc trente
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ans. Cicéron dit ,il cfi: vrai car il y a plus de aoufceans 
que je l'ai entendu dire. Et un autre qui pou p r îrre 
jeune raconte ;t plulieurs fables de C m âge .dit. Qu ni 
nous éta iioas enfeaibie la Logique,ta n étui > pu* en­
core né.

i.e pauvre ne craint pas tl*iire vit*. top, 
Hilàrioh Athénien fut extrêmement pauvre Os rena 

contrant en un bocage de£ Voieurs il ne s étonna au­
cunement ; m is en riant il dit : Vous ave/ fait une 
faulfe rencontre : pourquoi , lui dirent ils ? D aunnt 
que je fuis tout nud, 6c que je ne m’épou vente po nt. 

Un ho nme de bien ne change HO
Amcræjtanti v ulautacheter un e'clftveà Confianti- 

, nople , lai d;t ? Si je t’achete.feras ru bon 7 Et encore 
que tu ne m acherte ,.lui dit l’h fi lave,je ferai bon.

Fout être en paix 1 f.mr avo r <jUilqut si des 
v esmemts. 111.

Onodemus Chio ayant furmonté la fa&iôn ennemie 
fut confeil é de fes Partifans de c nder h rs dt ia Ville 
tous fes adverfaires;mais ü répondit prudem nent je 
m'en garderai fort bien,parce que fi tous les ennemis 
s’en sdloient, la. matière manquant pour exer er la mi- 
lignité de la nature humaine, suifi toc il naîtroit encre 
no3 mains de la diffention.

Bon mot de B.'j*r4. lit,
Francifque de Sto n??e i C donel en l’armée de l’Em­

pereur Charles V. ayant afiiegé la Ville de Meziere , 
oùétoit le Capitaine Bayard pour Frunç is I. Roi de 
France ; lai manda jpar un Héraut q ; il cû i Ce ren­
dre avec la place. A quoi Bayard répond** : le bayard 
de France ne crains point un Rondin d’A lemagae. 

rUifa?:ïe repxttty a un redth.Pnt- 113.
Ua rrand Seigneur pendanr les derniers troubles de 

Fri ace étant devant une Pièce imp< rtanrç 5c forte, ju­
ra qu’il n’ t roit point fes éperons qu’il ne lût dai »
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la Ville. Un vieux Capitaine lui dit î Mon feignent: ( 
vous coucherez donc lôbgtejms'fahs'linceuils.

Conte d'un mauvais Juge. 114.
Un. honnête homme fut 3 pelle devant un Juge pouf 

dire la vérité de que'qu’affaire: ayant précédé Serment 
6c fait fadépofition le Juge lui ditrqu’il étoit un mcn- 
teurdl foutint fan dire véritable & le prit à prouver , 
ce qu’ayant fait,le Juge lui dit : Je vous dois mainte­
nant réparation d’honneur. Il lui répliqua : Mr. vous 
auriez fort à faire s’il vous falloit reiiituer l’honneur à 
ttous ceux aûquels vous l’avez ravi j car vrayement je 
crois qu’il ne vous en refreroit point.

Il ne faut jamais défavmer (es pdrens. 11 q.
1 Un riche Laboureur allant voir fon fils à la Ville,qui 
étoit Monfieur le Juge , trouva en fa maifon plufieurs 
perfonoes de qualité,qui voyant ce beau Vieillard s’en- 
quirent quel hômrae c’étoit,le Juge ditrc’efî: un Labou­
reur qui me fert il y a iongt?ms. Or le bon Vieillard 
voyant le mépris que fon filsfaifoit de lui:dit:Mrs je 
fuis véritablement Laboureur : mais le Laboureur a 
fait le Juge , &non pas le Juge le Laboureur ; puis 
s’en alla.

D'un homme qui avoit éponfê phjteurs femtnes. 116.
Il avoit un homme à Mefline qui à même te ms a- 

voit cinq femmes époufées qui fut accufé,pris 6c mené 
à la Juftice. où fans attendre le tourment il confdïà la 
Mérité. Le Juge lui demanda pourquoi il avoit époufé 
tant de femmes?il dit,pour en trouver une bonne , s’il 
droit pofîiMe & m’arrêter avec elle. Alors le Juge ré­
pliqua en fouriant. Si tu n’en as pû trouver une bonne 
en ce monde,tu en iras chercher en l’autre; & le con­
damna à être pendu,

Il faut qu‘un Juge [oit patient. 117.
Un Villageois fol licitoit quelque procès devant un 

Juge,vers lequel il fe rendît grandement importun. Le
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Jugepreffé d’autres affaires, voyant fon importunité 
lui dit: je ne m’étonne pas fi on t’apelle Martin , car 
tu tiens bien de 1 âne. Le Villageois lui répondit s 
Moniieur, s’il faut regarder aux noms : fçachez qu’en 
Poitou l’on apelle communément les Pourceaux des 
Gorets ; tel étoit le furnom du Juge. 
les forges des fâges valent mieux que les veilles des fols.uïï

Un familier de Médicis l’alla trouver un matin qu’il 
étoit encore au lit , lui réprochant qu’il fe le voit trop 
tard , & lui dit : J’ai déjà été au marché neuf & au 
vieil, j’ai forci hors de la porte Saint Gai, je me fuis 
promené autour des murailles,j’ai fait plufieurs autres 
chofes & vous dormez encore ? Laurent , lui dit il „ 
ce que j’ai Congé en une heure vaut mieux que ce que 
tuas fait en quatre^

On aime ta trahi'in & non pas le traître, 119.
Les Espagnols qui achètent les traîtres plus chère­

ment que les autres Nations n en font pas pourtant plus 
d’état,ils les veillent & épient toujours , ne.lear don­
nant jamais pouvoir abfolu, & ne leur font bon traite­
ment que de paroles. On marqua le Palais du Duc de 
Médina Sidonia a Valladolid pour y loger le Duc de 
Bourbon ; Ma Maifon,dit le Duc , eft au pouvoir de 
l’Empereur , mais j’y mettrai le feu fi-tôt que l’étran­
ger en fortira.

Les jçn* des Rois ne doivent pas être comme ceux des 
Efclaves. izo.

Zizenin étant prifonnierde guerre à Rome , voyant 
les Joutes 6t Tournois qui fe pratiquent en Italie, dit 
qu’its lui femblo‘ent exceffifs pour être faits en jeu , 
mais peu pour être à bon efeient. Lui étant auffi dé­
peint la galanrife du Roi Fe* dinand le jeune . fon agi­
lité , la difpofition de fa perfonne à courir fauter &C 
voltiger ; il dt réponfe qu’en Ton pays les Eic.Uves fe 
deiediaient a fembhbles exercices.
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ftn di Ptffti dtjent beaucoup, lli.

La téport-e d*un Pilote au Pnnce Doria fut très-belle 
CAr le vovant iw la faute de quelques Capitaines mal­
traité fans ofer feplaindre, délibéra de quitter le fervice 
eu Pnn e, & lui demander quelque argent qui lui é- 
to>t dû de fes gages. Il n eut pourtant moyen de ce 
faircufinon un jo r que le Prince s’embarqua à Germes 
pour acheminer èn • lpagne pour quelques affaires im­
portantes A7 fembloit que ce voyage précipité le rendit 
mécontent & fâché: le Pilote lui ayant fait la reVcren- 
Ccve pâa d éconter deux paroles: Alors le Prince tout 
en colere lui dit en juranttprends bien garde qu'il n’y 
en ait que icux;car autrement je te ferai mauvais par- 
ty e Pilote aumême mifant dit bt’ufqaemrnt::Con­
gé argent. Doria fut fi fatisfait de cette réponfe „ 
qu’il le fit payer, & lui donna encore quelqu’argent.

L*hiQq enci tuut mieux que U beauté- lïz.
Marguerite fille du Roi d*Ecofïè,&t femme du Dau­

phin qui depuis f it Louis XI. payant dans une Salle 
ou était tudormt Alain Charetier , Secrétaire du Rot 
Charles VI U. homme do&e Poète fit Orateur très- 
éloquent en Sa langue Frar.çoife alla le baîferenla 
bouchées Vrefeace de toute la compagnie^ comme 
quelqu’un ieceux qui ia coo-hii fuient lui dicMadame 
on trouve étra ige que vous bai fiez un homme fi laid : 
b lie répliqua jen’ai pas biifé l’hornme.mais la bouche 
d où fort fortîs tant d’excel’ent propos , de matières 
grades & de paroles difcrétes 

JL j Tjrjk i Je fa. beat <î Uurs Immgei comme de leurs
,'ff'OKtS 12

Un pédant av>nt vû que Denis le Tyran avoir mal­
traité quelques Sages Sz Joédes Perfonnages . pour lui 
nv ir dir h -’erté,parce qu’il n’y avoit perfonne quien 
dit lu bien à caufe de fes horribles méchancetcz, alors 
-îlsavua daquerir par quelque moyen fes bonnes gra-
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ee*. Il s’employa donc à le louer eu toutes fes avions, 
de telle forte que par fois il écoit ennuyeux au même 
Tyran,& non content de cela .il compaia uneilbade 
de vers qui le peignoient en demi Dieu, & 1m prelèn- 
ta, Denis pour recompenfe lui donna ur.e bonne fom- 
me d’argent,& Ici fit couper ia langue i coeame il fut 
interrogé pourquoi il l’avoit ainfi malt rai té,; il dit puif- 
que les Dieux m’ont fait cette grâce d’avoir un homme 
qui chante mes louanges,8c parle en bien de moi , je 
veux que cette langue fait embaumée & repoféc en un 
Temple comme chofe facrée.

Vtdùite précipitée. 124.
Avant que la bataille de Serizole fe donnât, le Mar­

quis du Guaft s’affurant de la victoire avant k choc , 
donna à fon piaifant une armure dorée & un cheval 
d’Ëfpagne.Sc lui promit encore cinq censducais pour 
porter les premières nouvelles de fa Victoire a la Mar- 
quife fa femme. Mais fa vaine gloire fut, bien têt a- 

f batuemar les François gagnèrent la bataille & l’armée 
de l’Empereur fut défaite ; le piaifant du Marquis i’e 
mis avec les prifonniers Efpagnols, & étant il bien 
monté & armé,on le prenoitpour un Seigneur ou quel­
que brave ehevalier:ll fut donc mené devant M.d’Ën- 
guien qui le reconnut d abord,& après l’avoir interro­
gé lui demanda qui l’avoit fi bien équipé:!! dit;Mr. le 
Marquis m’a donné ce cheval & ces armes, 6i m’a voit 
encore promis cinq cens ducats pour porter à Madame 
la Marquife les premières nouvelles de fa Viddoire: 
Mais je crois que le Marquis a voulu gagner fon argent 
lui-même,St qu’il yeff allé en perfonne.

Il faut couper la qu*uë du chien pour antufer le 
peuple. 125.

Alcibiades, Athénien,homme très illaftre, acheta 
un fort beau chien fepe mille dragnaes;& lui ayant cou­
pé la queue le laiffa aller par la Ville,dequoi le monde.
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S'étonnant qu’il avoit gâté un fi beau chien, s’écriant , 
difoic à fes plus familiers qu’il connoiifoit la nature du 
peuple être enclin à médire des Grands , £l partant 
qu’il vou loit leur donner ce léger fujet , afin qu’il ne 
s’amusât pas à chercher chofe plus grande.

Tel voue qui fe joue. i z6*
Un brame extrêmement pauvre & grièvement ma­

lade , étant abandonné des Médecins, eut recours à la 
Divinité,Si fit vœu à Jupiter que s’il gùériïToit de cet­
te maladie,il lui feroit un facrjnce de cent Taureauxj; 
fa femme l’oyantîe reprit , difànt : vous faites vœu à , 
Dieu d’une chofe que ne pouvez tenir ? & qu’importe, 
dit-il,pénfe-tu que quand je ferai guéri Jupiter vienne 
en terre me contraindre par Juttice ?

la fotts pAnurie fait mepriftr un homme. 127.
Un homme glorieux ayant fait un long voyage , 8% 

étant de retour,en toutes compagnies où il fe trouvoiç 
ii fe louait d’avoir donné de grandes marques defon 
p dre fie , difant qu’une fois étant en un Cercle dans la 
Ville de Rhodesjl a voit aquis la louange de bien fau­
ter , devançant les autres d’un faut éfroyable , offrant 
d’en donner des témoignages. Un de la compagniefe 
f ichant de telle bourde, &: que ce qu’il difoic étoit im- 
poffibiedllui dit,il n’çft befoin de témoignage , lais- 
çn un pareil en notre pfçfencè,8ç nous te croirons.

Les femmesmettent leur tkstr a petit prix. 128. 
flegniêr A bon fe plaigno.it de Martine fa. femme, 

pource qu’elleachçtQît une robe de grand prix; il lui 
dit : Bottine,faites votre compte , &' vous verrez que 
jamais je n’ai ufé du mariage qu’il ne m'ait coûté plus 
d’un ducat à chaque fois. G’efi: votre faute.lui dit:Mar- 
fins, pourquoi n’en ufez-vous plus fou vent , afin qu’il 
f»e yquq revienne pas à un denier chaque fois ? 

i.e$ Çhiftts r.e mordent point dé pitites bêtes, 129, 
BiQgerjS.fqrQomî^l le çhkq;aHa,nt un jour de f$ar*
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ché.plufieurs enfsns l’cnvironnoictit, difant l’un à Pau* 
tre garde qrte ce chien ne morde : de-là vint qae D10- 
gjène leur dit,ne craigne* point petits enfans ; car les 
chiens ne mordent point les petites bêtes.

Contre lex médifani. 130.
Le Roi Philippe de Macédoine étant perfuadépar 

quelques-uns de bannir un homme qui médifoit de lui 
je n’en ferai rien,dit-il, parce que s’il s’en alloît hors 
d’icy , il médi roit d’autant plus de moi, <k répandroit 
fes médifances par tout A Cefar Aogufte lui ayant été 
faitraport qu’un nommé Emilie El an de CorduMe , 
médifoit de lui fans aucun refpe6t,il n’en fit point de 
compte,mais fe tournant vers l’accufateur avec fem- 
hlant d’être ému , ii lui dit ; je veux que tu prouve 
cela,parcequeje ferai connoitre à Elian que j’ai encore 
la langue,Sc que je puis dire pis de lui que lui de moi. 
Le même Augufte , comme Tibere l’avertilToic par 
Lettres que quelques uns parloient mal de lui, il lui 
fit réponfe, ne perdez plus detemsen telle chofe,mon 
çher Tibère.& ne vous courroucez point fi quelqu’un 
parle mal de moi: car le dire importe peü , ilfuffît 
que nul ne nous puifié faire mal.

Bon mot d'un Sophifft. 131.
Leon Bifantin, Auditeur de Platon & grand Sopbifte 

alla au devant du Roi Philipes de Macedoine , lequel 
venoit ailieger fa Patrie avec une puifiante Armée , Sz 
venu en faprefence lui dit: Dites-moi de grâce , ô Roi 
pourquoi venez-vous affieger ma Ville ? Parceque j en 
fuis amoureux,dit le Roi en fe gauflfant que je veux 
jouir d’elle. Auquel Leon dit fur le champ,il fe trouve, 
très-invincible Roi,que les Amoureux ne vont point 
faire l’amour avec des inftrumcns de guefre;mai$ avec 
des ihfirumens de mu fi que. Cette parole fi fage & plaL 
fante, plut de telle forte au Roi qu’il fe démit de cette 
entreprife.S: ainfi lailFantBifâivcç çgfit liberté?il pafia 
plqsoqtçe à 4’aqtre§ terres.
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Acte remarquable d’m aveugle né , qui fut plus fin que fort 

Compsre clair-voyant. 132,. 
tl y avoit une aveugle né demeurant en la Ville de 

Gcrgente,qui avoit maintes fois fuivi lé Roi Adphonfe 
a ia chafïè,montrant aux Veneurs qui voient bien, clair 
le repaire des bêtes fauvages. Cet aveugle par fon in-* 
duftne avoit amafTé cinq cens écus qu il délibéra de ca­
cher en un champ.Comme il creufoit en terre pour cet 
éfet,un{icn v©ifm l’aperçût , & fi-tôt que l’aveugle fe 
fut retiré,il emporta le tréfor;deux ou trois jours a- 
prés , l’aveugle retournant vifiterfi cachette , & n’y 
trouvant rien fe tourmente, ôtmprëü plüfieùrs plaintes 
conclut à parc foi,qu’autre que fon compere ne lui avoit 
fait ce tour. Là deflus il le va trouver, & lui dit : 
Compere, je viens icy pour avoir votre bon avis » j’ai 
mille ecus dont j’ai déjà caché la moitié dans un lieu / 
£Ûr,8s quant à l’autre moitié,je ne fçai qo’en faire ne 
voyant goûte,& étant fort mal propre à garder quel­
que choie , partant fi Vous le trouvez bon , je pourrois 
Cacher cette moitié avec l’autre au même endroit allu­
ré. Le Compere approuve cette réfolution , 8r de ce 
pas s’efl va vers la cachette où il raporte les cinq cem» 
écus qu'il avoit pris , efperânt qu’il auroit les mille tn- 
femble. Tôt après l'aveugle fe tranfporta vers la ca­
chette & y trouvant fes écus s’en faiüt, puis étant de 
retour appella foa Compere,& commença à lui dire tout 
haut : Compare , l’aveuglé a vû plus clair que celui qui 
à deux y eux. f
Brdquttts efi a t râpe dans Lion par Pane trot te , qui fe difeit 

être Peintre. 135.

En l’année 1621 que Braqaette étoit à Lion avec I- 
fabëlle An dre mi & rouie fa troupe Italienne, quoiqu’il 
attrapât beaucoup d'argent , tant en montant fur le 
Théâtre en ht place du change pour y vendre fes dro- 
çucssvec fes b oui mnenes, ainfi qu’en fes Comédies:,
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fut attrar>4 par u affronteur, ou plutôt fubtil larron 
nommé Pance^otte. Voici comme le fait fe paffa ; Bra- 
quetre à î'Keuie du change étoit en marché avec un 
peintre , de ce qu’il donneroit pour poriraire une 
gr nùe toile pour U décoration de fon Theâtre.dequoi 
ne pouvant tomber d’accord , les parties fe retirèrent 
fans rien, t ire O P ncerotte qai avoir vû tout leur 
m rehé » pm le Peintre loin ne perdit point de tems 
acoda Braquerfe fe dit être Peintre , i’aflara de le 
fervirtr» toute fidelité ’kàfon contentement:Braquet- 
te conviens de fn rené a? c,loi ayart montré fon def- 
fein, lui donna rr >i » r*olcs d’arr s,& la toile pour ex­
pédier ion prix ia;t> P-mcerotte promet de lui rendre 
dans huitaine la besogne bien ducraent parfaite. 
Q.linz jours fe pa fer»; nt m ême trois femaines,fans que 
Braquet te entende des nouvelles de fon Peintre,ce qui 
l’ocaGonne de s’en plaindre étant f rr fon Théatre;mais 
c’eil en vain .il n entend pis parler de Pancerotte. En­
fin le rencontrant un jour fortuitement en la rue S. Jean 
il lui demanda fi la toile de fon Théâtre ét- it peinte , 
&Z fi elle ne l étok qu'il la lui rendît telle qn elle étoit 
avec 0;s trois pifloles. Pancerotre affuré , fans s’éton­
ner dit à Br iqnette;M%v» us vous trompez, & me pre­
nez pour un autre je ne fuis pas Peintre , je fuis bien 
Maître Cordonnier,à votre fervice, 8c lui montra une 
paire de fouliers neuf» f his fon brâs,8r fon compas à 
prendre les mefures. Notre Braquette après avoir 
îongtems difputé avec Pancerotte , & voyant qu’il 
n’en pouvoir tirer aucune rai fon fe retira après lui a- 
voir dit mille injures Entre ceux qui les regardoient 
il v en eut un qui dit; Je vois bien ce que c’eft ; un 
affronteur a attrapé un charlatan.

fUtfsnte reparti- a’a* cb*rpt*turr à un Manbani- 
de ! rou. 34.

Deu* frtres qui n’ont été que trop connu* dans U
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Ville de Lion,ayant fait une banqueroute frauduleufe, 
St pris la fuite furent pendus en effigie en la place du 
change.Or le Charpentier qui avoit fait ÔC dreflé la po- 
tence/ut renvoyé à un Marchand qui avoit acheté le 
fonds de boutique defdits banqueroutiers , pour avoir 
fon payement ; comme il lui demandoit vingt livres, 
il fait réponfe qu’il ne lui en veut pas tant donner , le 
Charpentier lui dit que la taxe en étoit faite, ôc lui dit 
d’abondant ,M mOcur quand ce fçroit pour vous-même 
je n’en rabattrois pas un liard.
TUifantc reneo tre d'un ïlorcntïb qui vendoit U mule d'un 

homme qui avait hé finit** 13 <5.

Un crieur public de Florence quiétoit homme facé­
tieux vendant un jodr en public les hardes ôc les effets 
d’un homme qui avoit été pendu comme il fit la vente 
de fa mu'e,d’une voix plus haute il s’écria elle eft fai­
ne elle efi: jeune elle eff belle,avec tous leshamois, 
excepté le licol que foii maître a gardé pour foi. 
fiait ante r p nié de P. M. x un nouveau marié* 1 ]6.
Un Eccl-fiaffique autrefois très-renommé dans Lion 

tanr fur fa pieté que pour le rang qu’il tcnoit entre les 
Do6te? , quoi qu'il fût prefoue otdinairement tour­
menté des goûtes , avoit néanmoins la langue l.bre , 
5c ne manquoit pas de belles reparties. 11 avint qu’un 
jeune homme de fes amis famiii rs avant demeuré 
un mois fans Se voir , le vint vfiiter, -M tout joyeux en 
fautant,lui annonça qu’il s’étoit marié depuis qu’il ne 
l’avoit vû. Le perfonriage rep'rtit à linffant ; je ne 
m’étonne pas fi vous êtes fi joyeux ; car vo s me faites 
fouvenir de ces jeunes cabrils qui fautent 5c fe réjouif- 
f:nt lorsque les cornes leur viennent. Cela fe trouva 
véritable ; car la femme de ce jeune marié accoucha 
d’un beau fils au bout de cinq mois.

Ignorance d’un Notaire, 137.
D eux hommes qui voulaient faire paifer une obliga-
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îion,s’en allèrent trouver un Notaire tout nouvelle­
ment imprimé; étant devant lui il leur demanda leurs 
noms; l’un dit:je nvapelle François ôc l’autre Pierre- 
le Notaire repartit. üftez-Vous d’ici, car je ne puis 
faire un tel contrat.parce que félon nos livres fil faut 
que l’un le nomme Sitius & l’autre Semprorfius.
De deux ennemie fe trouvait au confeiL a Florence. 138.

Deux ennemis j irez fe trouvant au Confeii de Flo­
rence, comme il arrive fouvent ès Républiques , l’un 
d’eux qui étoit de la mâifon des Aîtouis dormoit , 
quand celui qui étoit affis auprès de lui l’éveilla en le 
pouffant avec le coude ÔC lui dit. N’oyez-vous pas ce 
qu’a dir un tel ? ôc lui montra fon adverfaire qui étoit 
de la maTon des .Allemans , lequel toutefois n’avoit 
pas encore parlé. Répondez; car les Seigneurs deman­
dent votre avis. Alors Altquis tout endormi, fana y 
penfer fe leva ôc dit:Meffieurs, je dis tout le contraire 
de ce qu’a dit l’Alleman ; je n'ai pas encore parlé , dit 
l’Alleman: Altouis répliqua , j’opine le contraire de 
ce que tu diras.

Rencontre jojeufe d'un homme qui fe mouroit, ijp.
Un homme proche de la mort fai foi t fon Teffamenc 

ôcdonnoit plus qu’il n’a voit vaillant ; le Notaire l’a­
vertit qu’il faifort trop de legs ,il dit : &Ær. ne laillez- 
pas d’écrire ce que je vous dis, parce que je ferai bon 
pour tous.
Repartie d'nn homme qui aitnoit mieux tout manger 

d'acb ter des habits. 140
Un pauvre homme tout déchiré 8c orefque nud,qui 

auffi-tôt qu’il avoit gagné quatre ou cinq fols les alloic 
mangera la Taverne, fe voyant un jour repris de fon 
mauvais ménage , il dit à ceux qui voulaient lui re-» 
montrerepuis que je fuis condamné à montrer mon 
epl toute ma vie^je le veux faire voir gros & gras.
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VUifante rencontre fur te ttcpas d*un h £tti.

Un Gentilhomme a voie envoyé Ton ferviteur vers an 
lien ami qui n’a voie qu’un œil,S£ qui fe mouroit-com- 
m: il fut de retour le Maître demanda comment le ma­
lade fe portoitdl lui die qu'il écoït mort *. le Gentil­
homme répliqua s'il avoir eu beaucoup de peine à mou­
rir ? Le ferviteürdit.alîezjftuis moins que les «titres , 
parce qu’il na eu qu’un œil à clore.
Gxtllardtfe d'un homme qui avott pxfjé unermtnfam rien 

payer, 142,
* Un Batelier avoir demeuré tout un jour fur le bord 
d’une riviere fans pafler perfonne & fans rien gagner, 
arriva fur le tard un homme qui s’éepit fait pafler à 
l’autre bprchle batelier voulant lui demander le paye­
ment lui fit réponfe qu’il n’a voit pasun liard,mais aufïï 
en échange il lui donneroit un très-bon confeii. Le 
Batelier ne fe contenta pas de tout cela.ainfi dit qu’il 
veut être payé,& que fa femm? 6c fes enfans ne fe re- 
•aiflbicntni deconfeils. ni de paroles; enfin celui-ci 
ajoute , mon frere , pour cette fois je te prie d’avoir 
patiencetparce que comme j’ai dit,je n’ai pas un liard , 
le batelier voyant qu’il étoit mal arrivé;lui dit:donnc- 
moi donc ce bon confeii que tu m’as promis pais qie 
je ne puis cirer autre chofe de toi;jelevcux bien ,dit il: 
C’eft que tu prenne garde de paî’fer perfonne,que pre­
mier tu ne fois afluré d'en être payé*

Rsponje joyeufe & piquante, 14 J*
Ua bon compagnon qui étoit en réputation d’en con- 

terbien fou vent éc d’être fujet à. caution ,racontou des 
gâillardifes à un autre qui lui dit : je me ris de toi qui 
crois me tromper,6c je te vendrois cent fois au jour de 
marché. Celui-ci répartit ; je n’en pourrais pasf.be 
autabt de toi: car tu vaut fi peu que je t’y mènerais 
deux cens fois fans te pouvoir vendre.
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Gaillardifie. 144.

Un autre bon compagnon fe voyant un foir bien tard 
faifi par les Soldats du Guet.qui lui derrundoienc s’il 
a’avoit point d’armes,U leur répartit. Meilleurs puif- 
que vous chercher, des armes, je vous prie de tirer mon 
épée qui efi en gage en telle hôtellerie.

Autre. 145.
Un certain quidam reprenant un de fes amis Jui dit: 

tu ne dis jamais la vérité. Celui-ci répartit : Tu as 
raifou de m’accufer d’être menteur,- puifque je dis 
toujours du bien de toi.
D'un homme qui fe penfant gAujjer d’m antre %en reçut le 

■ payement. 14 6.
Un homme qui avoit un nez plantureux & extraor­

dinairement grand fe trouva un jour en une rue étroite 
de Lion où un donneur de quolibets le voulant gauîîèr 
lui dit,qu’il retirât fon nez à quartier pour lui donner 
paiïage. Cet homme au maître nez fe fermant piqué 
détourna fon nez avec le doigt,St dit : Pafie pays,les 
focs ne payent point icy de peage.
D'un pere qui en mourant donna plut à fon bâtard qa’à fon 
. _ fils légitime,, 147.

Un marchand étant au lit de la mortjaifla deux fils 
dont l’un étoit légitime & l’autre bâtard , avint que 
faifantfon Telia ment il donna au légitime deux mille 
cinq cens écus & au naturel trois mille; dequoi le No­
taire s’émerveillant, lui demanda pourquoi ildor.noic 
plus au bâtard qu’au légitime? C’eft que j’ai eu le 
légitime par devoir & j.e. bâtard par amour.
D'unhn CQwpegn-ax a an. on *7 oit donné les manches fiant 

le pourpoint. 34T
Un homme facétieux tk de belle humeur ayant ren­

du quelque bon 8i agréable fervice à un Gentilhom­
me pour réeompenfe ii lui promit un vieux ppurpob-t 
de brocard d’or,difant qu’il donnera chargea fon valet
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de chambre de lui donner. Celui ci rite, manqua point 
le lendemain de l’aller trouver pour l’avoir, î'homrhe 
de chambre ne luiyoUiut donner que les manches St 
garder le corps , quoique celui ci pût remontrer que 
Mr. lui avoir promis tour le pourpoint, Alors fe voyant 
frurfiréeu partie de la promu lie qui lui avoir été faites 
alla trouver le Curé,fit fonner les cloches , 8c avertit 
ceux qu’il rencontrait, qu’il fallait aller le lendemain 
matin quérir un corps che2 le Gentilhomme. Ils fe 
trouvèrent tous le lendemain matin à la porte du Châ­
teau où ils heurtèrent; Monfieur qui s’habilloit ies a- 
percevant d’une des fenêtres,s’ertqüït de ce qu’ils de- 
mandoienr , celai qui les avoit mis en befogne prit la 
parole & dit ; Monfieur,votre homme de chambre me 
donna hier les manches 5 aujourd’hui je viens quérir le 
corps,

ConfeiU ridicules de Maître Martin, 14p.
: Maître Martin ayant étudié quelques années hors de 
la Patrie s’en revint à fon Village ,où faifant le grand 
Doébeurtous les habitans du lieu fe venoient confeillet 
-à lui pour leurs affaires importantes dont ils recevoient 
(bien fouvent de falutaires avis. Entr’autres un pauvre 
homme fe plaignant à lui de fon extrême pauvreté, il 
lui demanda s’il n’a voit jamais rien dérobé , celui - ci 
répondant que non; ScquoiHui-dit-il, attens tu qu’on 
t’en aporte en ta maifon ? un autre fe plaignoit à lui de 
quelque chofe qu’on lui avoit detobé , il lui demanda 
s’il n’avoit jamais rien pris; il répondit qu’ouy , alors 
le Docteur répliquad’un va pour l’autre. Un autre en­
core s’aifligeoit & lui dreiToit fies plaintes de ce que fa 
femme étoit impudique. O que tués fol ! lui dit il, tu 
devrois-t’en réjouir,puis que les a utres te relevent de 
la peine de contenter une telle vilaine.

Reponf

des bonnes Compagnies;
fctfonjc d’un gùvx u* auquel un votHuit p\ê;he? 

l'abfunenCe. 1;{Q,
Un galant homme étant au lit pris des goûtes , fut 

vifité parun.de fes amis, qui vouloit lui pvrf’uader que 
le régime de vivre & l’afiftinence éroîeit les princi­
paux moyens pour apaifvr cetre maladie, le mahde 
l’interrogeant de fa façon de vivre il lui dit: je rn’abf- 
tient de manger quelques jours delà fernaine &r conti- 
miellemeyit je ne bois & rnange que la moitié de ce que 
je pourrois faireialors notre goûteux lui répliqua vi­
vant de la forte Vous vivez perpétuellement malade.

Subtile repanfe à un M/itre Lanternier. 1^1.
Un maître Lanternier de Lion nommé maître Nico­

las,étoit au marché pour vendre un falot à un de (es a- 
xnis,ùn tiers intervint pour aider à faire le marché, 8c 
jugea dece qu’il pouvoit valoirfia quoi le maître Lan­
ternier ne voulut condefceadre. Quelques heures après 
le Lanternier avec fon falot & trois ou quatre Lanter­
nes rencontrant ce tiers par la Ville, il lui dit : Dieu 
vous garde , Mr. le Juge des cornes ; celui ci ne man­
quant point de belles reparties,luidit à l’inftant : bien 
Juge de celles que vous portezmais non pas de celles 
que vous avez : le Lanternier fe voulant fiich< r, il lui 
dit: j’entens de celles que vous avez au MAgafin, 

Simplicité d*une Dame Sapolitai'e. 15Z.
Une,Dame Napolitaine portoic d’ordinaire des pa­

tins,qui avoient demi pieds de hauteur fans que fort 
mari pendant cinq ou Gx ans qu’ils avoient demeuré en 
mariage «fen aperçut pareeque fa fervante étoit fl ac- 
corte qu’en la couchant elle les lui ôtoit fi fubrilement 
& les fetroit fi bien que perfonne ne pouvoit s’en aper­
cevoir. Il avint qu’un jour d’Eté que nos mariés fe 
mirent fur le lit pour fe repofer fans que Madame eut 
quitté fes patins qui par mégarde tombèrent en bas du 

furent aperçûs du fils de la maifon , qui revcil-
D A
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îant Ton pete , lui dit : regardez, regardez , mon oere, 
ma rr.erea laiiîe la moitié de Tes jambes à terre.

Repatie fukiU. 153.
Un jeune homme tout en jouant prit un de Tes amis 

par derrière , en lui difant ; n’as-tu pas eu peur d*al-» 
1er en prifon ? i\ lui dix : Oay vrayement, parce que 
tu as la naine d'ün Sergent.

Reponfe touchant \a beauté on laideur 
d’une femme. 154*

On demandoit à un homme doéle.qui étoit le pire, 
ou d’avoir une femme très-belle,ou d’en avoir une ex­
trêmement laide: il dit, celui qui en a une belle a 
mal de tête, & celui qui en a une laide a mal de côté.

Vlalfante repartie d’un Juif. 155»

Un homme demandoit à un Juif,s’il trou voit le jour 
du Sabath dix mille écus s’il voüdroit les ramafler : il 
fit réponfe : Nous ne fommes pas au jour du Sabath 9 
ainfi je ne trouve point d’écus.

D’un Galand qui étoit allé voir une Comtifane. i<yô.
Un jeune homme qui étoit allé voir une Courtifane,' 

vouloir forcir de chez elle, & avoir toute rapréhenfion 
d’être aperçu de quelqu’un i comme il fe mettoità re* 
garder de côté dé d’autre fi perfonne ne le découvrirait, 
voici par difgeace qu’il fut vû par un Gentilhomme ", 
qui le connoiiïôit,qui lui dit:Mon frere, vous ne devez 
point avoir honte d’en forcir , mais bien pour y avoir 
entré.

Refus de prêter un Jfne. 1^7.
Un bon homme alla demander l’Afne de fon voifin à 

emprunter,ce voifin ne délirant pas lui prêter,dit qu’il 
n étcitpasà la maifon:au même tems l’Afne commen­
ça à braire,& fut entendu du bon homme qui le de­
manda à emprunter , qui repartit , encore qu’il foit à 
ia maifen vous dites qu’il n’y efl pas : le maitre lui ré- 
j>liqua,je m’étonne grandement de ce que vous voulez

j
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plutôt croire mon Afne que moi.

plaifante retcontre d’un bon Compagnon à fon 
Htktfje. 1 y8.

Un jeunehomme qui avoir bon apétit, s’en alla ura 
jour maigre en un Hôtellerie pour dîner, dit à l hô- 
teife qu’elle lui fi fi une bonne Âumeîerte,& comme il 
la vit iur la table, il mu la main devant fon nez & fa 
bouche , rhôtefîc voyant cela dit que les œufs étoient 
bien Irais 6t quje l’AumeletCe fentoit bon il répandues 
n eft pas ce que vous p en lez Madame , maisc’efl parce 
que je vois ceue Aumelctte fi mince & fi légère , que 
fi je venois à foufil;r elle pourrait aller bien loin. 
Subtile upartie à un qui avait fait bain une nuijon avec 

une devife. 159.
Un riche Bourgeois très avare, & qui n’étoit pas en 

trop bonne eftirae,ayant fait bâtir une bel e mâifon a- 
voit fait graver en lettres d’or cette devne fur une table 
de marbre noir. Qre nul méchant n’entre par cette Parte• 

Un honnête homme filant cette infcription,repartità 
l’infiant, hé ! par où entrera le Maître ?

fGaillardife d'un maitre pettîur. 160.
Un homme qui étoit fi libre en fes aélions . que s’il 

lui prenoit envie de petter, il ne refpréloit perfonne. Il 
avinc un jour quefe trouvant proche d’un Gentilhom­
me , il en lâcha un h gros que le Gentilhomme fe tour­
nant lui dit. il faut defCmgier la bête peur qu’elle ne 
crève. Ce maitre canonier repartit , fçachez,Mr. que 
pour avoir autrefois retenu de femblables ventofitez , 
cela à caulé ma ruine : & par quel moyen > répliqua le 
Gentilhomme. Une fois , dit-il pour les vouloir rete­
nir j'eus une telle colique , & par conféquent une telle 
maladie qu’.d me fallut vendre une belle maifon que j’a- 
vois à la Viiîe}&une grange aux champs, je confommai 
tout mon argent,tantàme foulager qu’aux Médecins &c 
Apotiquairesjdès-lors je fis ferment de n’en retenir ja-
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maîs,& qüe j’en lâcherais autant qu’il en pourrait ve­
nir; mais dites-moi , Monffur,retenez- vous vos pets 
quand ils veulent fortir?ouy,dît le Gçnti;homme:alqrs 
Cet Arbalétrier en lâcha un plus gros que le premier, en 
difantrRetenez donc celui-là,puis que c’efl votre mé­
tier , car quand a moi il en pourrait venir cinq cens 
que je n’en retiendrais pas un. Ce qu’ayant dît , de 
crainte qu’il ne fût fête à IaparoiiTe,& qu’on n’y caril­
lonnât, il lui montra las talons.

Lourd ft a’m qui menât un Afne chargé de 
bled. 161.

Un pere avoit envoyé fon fils pour acheter du beld 
à la Ville,ce fils revenant avec fon Afne chargé, lequel 
pouf être maigre & foible ne pouvoir fortir d’un mau­
vais chemin,fe trouvant bien en peine, un homme vint 
à pafîer qui lui eonfeiila de décharger fon Afne pour le 
fouiager d’une partie de fa charge,ce confeil plut à ce 
pauvre iourdaut,tellement qu’il chargea un fac de bled 
fur fes épaules, & étant monté fur fon Afne , il dit à 
celui qui l’a voit inftruit ,que vous en femble ? Je vois 
bien dit cet homme qu’une bête mene l’autre.

Bon trait d'un Ecolier. 162,
Un Ecolier avoir coutûme d’importuner fon pere par 

lettre , en lui demandant fouvent de l’argent „ le pere 
voyant l’importunité de fon fils, lui fit réponfe qu’il 
devoit être plus retenu en fa dépenfe,& devo:t ufer de 
ménage pour fupléer aux petits moyens qu’il a voit , 

qu’il s'éforçoit de l’avancer pour faire un jour de 
lui quelque chofe de bon : le fils lui fit cette répartie : 
Mon pere,je ne prodigue pas l’argent qu'il vous plaît de 
m’envoyer , comme peut être vous croyez , mais je le 
ménage au mieux qu’il m’efl: poffibîe , 6c l’ai d.epenfé 
avec Prudence , de forte que vivant deda forte vous ne 
devez pas me reprendre fi rudement. Cette Prudence 
étoit une femme impudique qu’il entretenoîu

clfs bonnsi i^ompagmeu "

Continence d'une Femme. 163.
Une Dan^otfeile vertueufe & honnête, fe voyant 

courtifée par un Gentilhomme,qui fous quelques vains 
difeours ombragez d’une feinte honnêteté ia vouloit 
perfuader de fubïr à fa lafcive volonté : elle lui répon- 

I dit: Quand j’étois fille j’obéiffois à mon pere,& main­
tenant que je fuis mariée j’obéis à mon mari, parquoi 

f v lice que vous défirez de moi eû fi honnête comme 
vous dites, demandez-lui.

Autre â'une fille. 164.
Une jeune Villageois belle en perfection fut ren- 

o contrée un jouren campagne par le Comte Valentin 
qui s’arrêtant àeile lui dit : Belle fille,comment ofez- 
vous aller feule en des lieux fi écartez ? elle lui répli­
qua , j’ai toûjours ouy dire qu’une fille cbafte eft affû­
tée partout.

Subtilité d'un grand cracheur. 16J.
Un jeune Gentilhomme difeourant avec fa Maïtreiïe 

1 > & qui étoit grandement travaillé d’un gros rhume qui
lui defcendoit du cerveau dans la bouche .donc il étoit 
fort incommodé : La Demoifelle voyant fon indifpo- 
fition , loi dit j vous crachez fouvent, Mr î le Gentil­
homme repartit. Ne vous en étonnez pas , Mademoi- 
felle car étant proche d’un fi friand morceau,il m’eft 
impoffible que l’eau ne m’en vienne à la bouche.

T rapport amoureux. 166.
Une Damoifelle allant vifiter une Tienne parente, & 

ne voulant point être reconnue par les rues, outre fon 
mafquc elle fe couvrait la tête d’une écharpe qui lui 
voiioittoutela face, &. fit cela principalement pour 
éviter l’importunité d’un jeune folâtre qui l’aimoit , 
mais ilavint contre fa volonté qu’elle fut vûe & faluée 
par.ce ferviteur importun .quoiqu’elle crût que perfon- 
ne ne la dût reconnoître,& lui ditxomment avez-vous 
pû remarquer que ce fût moim énnt couvertehle telle
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forte que perfonne ne me pou^oit voir la face ; Ma- 
demoifelle, dit-il,je ne vous ai pas pu difeemerparau- 
tre mbyen, binon que vous ayant vu ma.playe a ]ett<5 
du fang , faifant allufion aux homicides qui couchant 
les corps qu’ils ont meurtris jettent du fang.

Autre compliment pâjfionné. 16y.
Un Gentilhomme regardant la main d’une Demoi- 

felle , lui donnà à entendre que par le moyen de iachi- 
romanchil pouvoir {avoir les choies avenir.Une autre 
DamoifeLle,de laquelle ce Gentilhomme étoit amou­
reux lui dit. Moùfieurqe voudrois bien que vous regar­
diez encore ma main pour lavoir ce qui me doit arri­
ver. Alors il lui ditrMademoifelleqe ne puis vous dire 
davantage,fmon que .ma vie eft entre vos mains , chofe 
que j*e réputé pour ma plus grande fortune.

Larcin d'un Tailleur rttfê. ï58,
Cauffarata Tailleur d’habits allez connu dans Lyon 

pour être naturellement effropié du cerveau , & tenir 
de la Lune,fut un jour ap-ellé par le Capitaine Guinart 
Penon de la grande rue de l'Hôpital, pour lui tailler 
une petite paire de ch au lies : Cauffarata fe voyant à la 

\ meme pièce ,fe hafarda d’en couper une à fon ufage , ce 
qu’il ne put faire fl fubtilentenf qu’il ne fût découvert. 
Alors le Capitaine Guinart lui dit : qu’eft ce-là?Cauf- 
farata , je crois que,tu en as coupé deux paires , il lui 
répondit,exeufez-moi,mon Capitaine , jecroyois que, 
ŸOUS les voulu [fiez doubler.

Bon moyen pour f? fauver de la main 
ée.f S'frf enf. iSç.

Unhomme de Lacques étoit fi chargé de dettes,qu’il 
ne fa voit de quel côté donner de la tête. A. vint que fe 
trouvant un jour dans la boutique d’un Marchand, où 
fes affaires l’apelloient , il a ope eût des Sergens qui 
épioient fa fortie pour l’attraper ii voyoit bien l’Eglife 
S# Michel proche de-îà; mais ii ne pouvoit trouver le
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moyen d’y aller fa as être pris. Sur ces entrefaites, voici 
venir un gros 3? puilfant Prêtre de ladite Eglife auquel 
il demanda du feconrs , qui le !ui oétroya facilement: 
car au même tems il le chargea fur fes épaules, & 
courant à bride abatue , fut néanmoins attrapé des 
Sergens qui voulurent faifir fon fardeau ; mais avan­
çant toujours fon chemin , le débiteur difoic , que de 
droit on ne le pouvoit pas prendre,parce qu’il étoit fur 
me perforine facrée. De forte qu’ils furent contraints 
de le laiffer courir au contentement de tous les fpeïéta- 
teuis , qui eurent un ample fujet de rire.

Phtfatit débat. 170.
Un homme de Lettre,un riche Marchand & un Sol-, 

dat difputoient enfembled’où provenoit la Nobleffe , 
& déjà le Lettré & le Soldat s’accordoient pour en ex­
clure le Marchandai ce n’eût été qu’il demanda au let­
tré comment il faudroit dépeindre la mere de la No- 
blefferelle fe pourra reprefenter par la figure d’une 
Femme,dit le lettré.grande & belle,qui du bras armé 
tiendra une épée & une Palme, & de l’autre bras nud 
tiendra un livre & un rameau d'Olivier hieroglifiques 
des Armes & des Lettres;ellc fera nommée la Vertu , 
& la Nobleffe fera à fes pieds figurée par une belle Da- 
moifelle. Alors le Marchand répliquâmes deux Dames 
doivent-elles paroitre devant les hommes fans que leur 
nudité foit couverte?Non,dit le Lettré , cela ne ferait 
pas convenable ; mais elles doivent être vêtues de bel­
les & riches robes , & une doit être plus magnifique 
que l’autre. Par ce moyen.répartit le Marchand , j’ai 
donc part à ce myfiere auffi bien que vous, d’aut&nt 
due de la vertu naît la Nobleffe,mais ni l’une ni l’au­
tre ne peuvent paroïtre fans riche lies.

Une benne repartie, iji.
Lors que la Ville de Florence étoit gouvernée en 

République,il y arrivoit Couvent des change tnea&, &
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une fois entre les autres par le mauvais traitement de la 
KpbleileJ’admiïtiîlratîoti & gouvernement de la Ré­
publique tomba entîe les mains du menu peuple. Un 
de ces Nobles qui avoiônt gouverné , mécontent com. 
me je crois, de Te voir demis de fa charge . voulant en 
jour fs moquer de fort voifirt,parce qu’il étoit un de ces 
nouveaux Gouverneurs,lui dit, Ën qu’elle maniéré pou- 
fas-ta vivre avec tes femblables ; qui êtes des pauvres 
loardautsvignorans, & mai expérimentez aa manie­
ment des affûtes du monde & gouverner une Ville H 
grande & fi noble comme celle-ci? Il lui répliqua 
brufquement,chacun de nous fait ce que vous avez fait, 
nous ferons toutes chofes à rebours ; 8c par ce moyen 
nous ne pouvons manquer de bien faire,

Quelquefois U maladie vaut mien* que 
U jAfitê. iyZo

Un Pere de famille ayant plusieurs fils, avec d’hon­
nêtes commodités,fe. dele&oit fort à les faire étudier, < 
mais il y en avoir un.pour différer du naturel des antres 
qu’il nç crtitoit fi doucement que fes freres,mais avec 
des paroles rudes le menaçoit continuellement & fai* 
feit paraître qu’il i’avoit pris en haine, Or il avint en 
jour que ce jeune enfant fur attaqué d'une fièvre mali­
gne . de laquelle ayant etc* travaillé plufieurs jours , il - 
en fut extrêmement a b ba tu, d’où vient que le Pere qui 
jttipntroit auparavant de la haine changea de coâtume; 
Car outre la dépenfe extraordinaire qu’il faifoir pour 
l’amour de lui h toute heure, triffç & larmoyant tls’a- 
prochdk de fon fit, l’embradoit & le haifoit tendre­
ment: ce! eû le pouvoir 6? l’amour d’un pere envers fes 
enfans,8s louhantoifc avec tant de pafpon la guérifon à 
fon fils,qu’il étoit lur le point de faire des va ux à quel- 
qu’iigbfes offrant de riches prefens pour fa convalef- 
cence le malade fçachmt la volonté de fon pe re , lui 
dit : A qusls propos voulez-vçfus faire des vœux pour
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ma faute ? Je fuis plus heureux & content d'être mala­
de qife d*être. remis en mon premier état. Le pere lui 
demandant la caufe.il répartit : parce que je vois qu’é­
tant fam je ne fus jamais careffé ni de vous , ni de 
mes frères , ni de fous les domeftiqaes , comme je le 
fuis maintenant étant malade & fi je reçois guérifon je 
crains d’être auffi mal que de coutume.

S aï té x’ur.e ftmmt À fon m*ri Cocu. 173.
Quelques femmes étant allées en un bal, il y eut de 

leurs maris qui fe mafqaerent pour les voir, 8c entrant 
ao bal après qu’ils eurent achevé leur boutade, chacun 
prît fa femme pour la danfe , fans qu’elles fçâflent que 
cefuffnt leurs maris,& après qu’ils eârcnt daufé il y 
en eut un de la mafearade qui mena fubtilement fa 
femme derr ere la tapifferie , de laquelle fans grande 
diiTim dation eut la jouilfance. Après que le mafque eut 
fait d’elle5il fortit hors de la tapifferie pourfe retirer. 
Or cette galante Dame délirant de connoître ce brave 
Cavalier;eüc le fuivit jufqoes fur la montée, ce que ne 
penfant, ce brave danfeur leva fon mafque pour s’ef- 
fuyer le vifage ayant fort chaud,ce qui fut caufe qu’elle 
connut que c’étoit fon mari : Lors fans s’étonner elle 
lui va dire : Par ma foi, fl j'euffè penfé que c’eût été 
vous,je vous enfie bien empêché de faire cela icy , 8c 
tous euffe fait attendre que vowseufiiez été à la maifon. 
Je vous laiffe à penfer fi ce Mari écoit logé au figne du 
peiier ou du Capricorne.

Paroles piquantes d'un Simneu avec un 
Florentin. I74.

Un Florentin & un Siennois fe trouvant un jour en un 
Banquet,ne pouvoient s’empêcher félon leur coütume 
de fe donnerquelque coup de bec. Le Siennois diioit 
au Florentin N< us avons marié Sienne à l’Empereur , 
& lui avons donné Florence pour doüaireilc Florentin 
ft fentar.t piqué repartit foudainement : Siersae fera h
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première débauchée , puis on plaidera le doiiaire tout 
à l’aife. ,

Repoafe piquante à'un Calabreis à une Demoifelle 
de Naples,' 175.

Une Demoifelle demanda à un Gentilhomme Cala- 
brois avec lequel elle avoir coutume de dire par fois le 
petit mot de raillegie, pourquoi à Naples quand on 
pagloit des Calabrais on avoir coutume de dire,avec 
révérence:il répondit. Je vous le dirai, Mademoiselle, 
comme ainfi fgit que vous autres de ce pays, êtes pref- 
qne pour la plupart engendrez des Calabrois.il eft bien 
rai fou que parlant de vos peres,vous les nommiez avec 
révérence.
Bonne repartie d’une Demoifelle à un homme qui la blâmait 

de fou fard- 17 6.
Un jeune Gentilhomme familier avec une Demoi- 

Telle,la voyant un jour fardée extraordinairement d’un 
fard qui reiuifoit comme un miroir,il lui dit : je vous 
prie,Mademoifelle,den’ufer plus de ce fard car il m’é­
blouit grandement 1a. vue. La Demoifelle répliqua au 
même inftant: Monfieurqe vois ce que c’eft. vous eres 
il laid que vous ne voudriez jamais vous voir dans au­
cun miroir.

D’une fille noire qui était vêtue de blanc. 177*
Une Da moi Telle de Lion parfaitement noire s’étoic 

un jour d’Eté vêtue de blanc* elle demanda aune voi- 
fîne , ff cer habit étoit bien féantrelle lui fit réponfe : 
ou.y vrayement;car vous relfemblez a une mouche dans 
eu lait.

TUifiànte façon d’aptller une femme
Putain. 17 g.

Un jeune homme ayant falué une Damoi Telle qui ne 
lui r en doit pas le falut. lui dit.Ce n’efi: pas tans cau!e 
cm’on dit que les belles font glorieuTes & hautaines. 
Elle fetrouvant offenfée de ces paroles, en le tournant

des bonnes Compagnies.
dit. Oh quelle chevre!. madame , répliqua-t’il, je fuis 
auffi afioré de n’êcre pas chevre,comme je ferois aflinré 
d'être bouc fi j’étois votre mari.
D’une femme qui durant le travail d’enfant promut oit de 

ti*en plus faire. 175?.
Une jeun- Damoifelle étant fur le point d’enfanter 

fouffroit de très-grieves douleurs, & prateftoit que 
de fa vie elle ne retourneroit en aclion pour devenir 
enceinte de crainte de retomber dans les mêmes pei­
nes. Mais incontinent après qu’elle fut délivrée , elle 
dità unefervante qui tenoit un Cierge béni allumé. 
Eteignez ce Cierge, & le ferrez pour une autrefois 
quand j’en aurai befoin.

Plaifant tnaffags d’amour. 180.
Un Gentilhomme failant l'amour à une Damoifelle 

dont il. étoit fort amoureux , lui écrivit une Lettre 
qu’il prit mot à mot dans un Livre, innmléiLa prt/on 
d’amour , qui en contient plufieurs de Lérian à Lau- 
reoîe . laquelle lui étant préfentée, elle reconnut aufïi- 
tôc l’Auteur, & comme très-judicieufe , elle répondit 
en même tems au Meifàger : cette Lettre ne s’adreflè 
pas à moi, mais bien à Laureole.

Rabajoje d’un Amoureux. 181.
Une jeune Damoifelle belle en perfection ayant a- 

pellé un jeune homme pour danfer , il fut tout étonné 
de cette faveur , & croyoit parfaitement qu’elle fut 
amour eu Te de lui , de forte qu’il ne pût s’empêcher 
de l’acofter, & après plufieurs careiïes, la fuplia inf- 
tamrnent de lui dire le fujet pourquoi elle l’avoit 
ch- ifi plutôt qu’un autreipenfant par-là en avoir quel­
que réprm'e favorable î Monfieur.repartit la Damoi- 
felle ne vous étonnez pas de cela , il m’a fallut faire de 
la forte : car mon mari m’a commandé de danfer avec 
des perfonnes qui ne lui puifiènt point donner de 
fcrupule, & vous ayant remarqué tel, je vous ai chcifi
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encre tons les autres.

D'an Soldat facétieux qui avoh une jxrt.he 
de bois. 1S2.

Sous le régné de Henry le Grand,Prince d'heureefe 
mémoire, lors qu’il alliegea , battit 8c chafia les Ffpa- 
gnolsde la Ville d’Amiens , il y eut un Sergent du 
Régiment des Gardes,dont la valeur a été allez con­
nue en plusieurs belles occafions , & qui étoit remar­
qué entr’autres , parce qu’il avoir une jambe de bois. 
À vint un jour qu’allant reconnoitre une brèche pour 
voir fi elle étoit f-iffifaute pour y donner iVufaut en fai- 
fmt retraite il reçût une moufquetade qui lui rompit 
fa jambe de bois,alors tournant fa face vers celui qu’il 
croyoit avoir tiré lecoup.il lui dit tout haut*. Ha! 
compagnon, tucroyois m’avoir rompu la jambe , 3 en 
ai une autre toute neuve dans mon bahut.

D'un Commifl/ut des Guerres qui pxyoit md 
f: Soldats. 183.

Un jeune Capitaine autant orné de valeur que de ga- 
lantife qui avoir entretenu par généralité deux ou trois 
mois fes Soldats fans recevoir icur folde.atténuant que 
le Comtriiffaire leur fift faire montrera montre fe fai- 
fa e.c, le Comraiifaire reconnut un Paffevolant, & dit 
qu’il avoir pris les habits d’un Soldat auquel une dent 
de devant manquent,St qu'à celui-là il n’en manquoit 
point. A ces paroles le jeune Capitaine lui dit tout en 
eolere : Vous ne devez pas prendre g-rde a cela, car 
vous avez demeuré fi longtems à le payer , que la dent 
lui eft revenue»

D un Gendarme à. qui on prit un Cheval , & en lui 
Uiff* La Selle. 184.

Un homme d’armes paffant par une Ville de Flan­
dres fit quelque-s excès qui occafionnerent les hibi- 
tans de ladite Ville de fe f lifir de fon cheval St de lui 
lai 1er la Celle : or étant extrêmement en eolere de cet

1
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affront, il menaça tous ceux de la Ville, & jura qu’il 
s’en vengeroit, & qu’il fçavoit bien ce qu’il feroit. 
Si bien que par l’avis de quelques-uns des principaux 
de La Ville fon cheval lui fut rendu , & su même terris 
on lui demanda ce qu’il eût fait : ce que j’euffe fait,ré­
pliqua fil ? morbleu,j’euffe vendu la felle. Lors ceux 
de la Ville connurent bien qu’il n’étoit pas fi grand 
Diable qu’il étoit noir.

Bon mot à un Roi qui fe div*rtiffoit en perdant fon 
Royaume. 185»

La Hire, Capitaine François , étant envoyé de l'ar­
mée vers le Roi Charles VII. pour lui remontrer les 
affaires de la guerre , & que par faute de vivres^d’ar- 
gent 8z autres chofes nécefïaires, les François avoient 
perdu quelques Villes & Batailles contre les Anglois* 
Le Roi voulant ufer de familiarité envers la Hire,lui 
montra les délieteux appareils de fes plaifirs » les éba- 
temens les dunfe* , les banqnecs,en quoi il prenoit £1 
récréation , lui demandant ce qu’il lui en fembloit i 
Le Capitaine la Hire lui répondit. Sire , je ne vis 
jamais Prince qui perdît plus joyeufement le fien que 
vous.

D'un Poltron qui vendoit un cheval crxhtif. iZ6.
A un Soldat qui vendoit fon cheval il fut demandé 

pourquoi il le vendoit jil répondit.parce qu’il n’efi pas 
bon à la guerre,& fuit quand il entend les moufqueta- 
des. Quelqu’un lui répliqua : je trouve bien étrange 
que vous le vendez car vous le devriez plutôt achcrer 9 
étant fort propre pour vous qui fuyez les co ips.

FNI.
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|f O v i s , par la Grâce de Dieu, Roi de France 5c de Niw 
varie : Anosamei & féaux Confpillérs les Gens terianî 

ssoî Cours de Parleroens , Maîtres des Requêtes ordinaire; de 
noue Hôtel , Grand Confeil, Prévôt de Paris, Bailüfs, Séné. 
ckâux , leurs Lieutenants Civils , & autres nos juftielcrs qu'il 
appartiendra, Salue: Nôtre bien amé Pierre Garnier Impri­
meur & Libraire à Troyes, nous ayant fait fuppücr de lui 
accorder nos Lettres de Permilîipn pour rimpreflion de plu- 
iicurs nvret intitule» : Cf s Fables â'Efops , Amours de hue ns 
& Claudine,civilité putrile, malice des Femmes „ méchanceté 
des filles , Jardin d'Amour, promenade de la G use ?i,, i-te , En­
tretien des bonnes compagnies, Arithmétique ne: , miroir
4' Aftrologies&c. offrant pour cet effet deles im ;e.r ou faire 
imprimer en bon papier & beaux cara&éres fuivaut la feuille 
imprimée &artachée pour modèle fous le contre-feel des préf 
lentes ; Nous lui avom permis Sc, permettons par ces Prefcntcr, 
de réimprimer pu faire réimprimer lefdits Livres cy deilus fpé- 
eifiés.cn un ou plufieurs volumes , conjointement ou féparé- 
aaenr, & autant de fois que bon lui fcmblera , & de les vendre , 
faire vendre & débiter par tout nôtre Royaume,pendant le tems 
de trois années confécutives, à compter du jour de la date 
defditcs Préfentes : Faifonsdéfenfes à tous Imprimeurs,.Librai­
res,& autres perfonne* de quelque qualité & condition qu'elles 
foient, d’en introduire d’iraprdHon étrangère dans aucun lieu 
de nôtre ©béiffance : a la charge que ccs Prefentes feront enre­
gistres tout au long fur le Rcgiftrc de la Communauté des 
Imprimeurs & Libraires de Paris dans trois mois de la date d’i- 
celies. Que l’imprefîxoa de ces Livres fera faite dans nôtre 
.Royaume, & non ailleurs, & que l’Impétrant fe conformera 
luivant les réglemens delà Librairie ; & nuitamment à celui 
du 2?. Avril 17*5. & qn’avant que de les expofer en
vente le manuferit ou imprimé, qui aura fervi de copie à 
î’impreffion defdirs Livres , fera remis , dans le meme état oi 
i’ïprobation y aura été donnée , és mains de nôtre très- 
cher ta féal Chevalier , Garde des Sceaux ne France , leSicur 
ChfluvclrtU't qu'il en feraenfuire remis deux exemplaires danj 
autre Bibliothèque publique,un dans celle de notre Château cia 
JLouvrc,& ucdaas ctUc de notredit très- cher & féal Chevalier,,

Garde des Sceaux de France, le Sieur Chaavelin : le tout 
â peine de nullité des Prclentcs , du contenu dcfqncllef 
vous mandons & enjoignons de faire jouir l'expofant ou Ccs 
ayans-caufe;,pleinement &c paifiblcmcnt, fans fouffrir qu’il leur 
Io:t fait aii*un trouble ou empêchement.Voulons qu'à la Copie 
défaites Prefentes qui fera imprimée tout au long au commen­
cement ou à la fin dcfdits Livres, foy foit aioutéc comme à 
l’Original- Commandons au premier notre Huifller ou Sergent 
de faite pour l'execution d’iccllcs tous aftes requis & néccf- 
faires fans demander autre pci miffion ,6c nonobftant clameur 
de Haro, Charue Normande, & Lettres à ce contraires, 
Car tel cft notre plaifîr- Donné à Paris le 17 jour du 
tsjoit de Juin , l’an de grâce 1725).

Et de notre'Rcgne le quatorzième.

! Par le Roy en fon Confeil. S A I NSQ N;

Rtgiflri fur le Regiflre VII. de la Chambre Royale & 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de F cris , N9 J 8 6 fol. 
329- conformément aux anciens Réglemens , confirmez par celui 
du iS février 17*3. A Pans , le 9 Juillet 172?*

P. A- La Mbrciea , Syndie.
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